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EN VERTE 

JOURNAL DES ÉTATS TENUS A VITRY-LE-FRANÇOIS 

EN 174* 

PAR BERTIN DU ROOHERET 



U De reste plos qoe quelques exempUires de ce vtdnme , pu- 
blié eu 1864, sons les mëmeg fomut et papier que celui-ci. 
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ETUDE 

SUR LA VIE ET LES ŒUVRES 

BERTiN DU HOCHERET'. 



Parmi tous les plaisirs que fait naître en Doos 
le culte des lettres et des choses de l'esprit, il n'en 
est peut-être pas de plus vif que celui de remettre 
eo lauùère le caractère et les écrits d'un de ces 
spiritaels et infatigables travailleurs comme on en 
a compté beaucoup dans le xvni' àècle, d'un de ces 
bommesqni vécurent la plume à la main et auxquels 
rien de leur époque ne fut étranger. On aime à faire 



(1) NOBB noiii, poar es nontun volnma ds B«rtln do RoclifKt, repris 
et àéitlapré le Inviil placé en IJIe ia Joianel ia Elaii de Tilry, en 
snpprimint lonle li pirlie rclaUve i ttt EUM et lui qaeslions de droit 
udn i|ni T hinil biitdw. 
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jaillir de lenrs œuvres qaelques-um de ces reflets, 
qai jettent un jottr parfois ooaveau sttr les bommes 
et les choses, et apportent à la critique ou â l'histoire 
de DOQTeaax éléments. 

Aujourd'hui, où l'éraditico patiente et habile du 
xix° siècle a fouillé presque tous les recoins les plus 
ignorés des arctÛTes, des bibliothèques et des col- 
lections particulières, ces bonnes fortunes deviennent 
rares, et nous croyons qu'on peut ranger parmi elles 
l'occasion qui nous est donnée de faire revivre ta 
mMoire et les écrits de Bertin du Bocherel, seigneur 
de l'Aulnoy, président et grand-voyer de l'élection 
d'Epemay, lieutenant criminel au bailliage et gou- 
vernement de ladite ville. 

Bertin du Rocheret naquit à Epemay en 1693, et 
fut élevé au collège des Jésuites de Reims. Il y fit 
d'excellentes études sous la protection et la surveil- 
lance presque immédiate de Maucroix, le célèbre 
chanoine; il s'y distingua surtout par son esprit 
précoce et son ardeur pour le travail. Non point 
que, par un travail opiniâtre consacré à one branche 
particulière des connaissances humaines, il ait 
brillé uniquement comme un de ces prodiges éphé- 



d.8i.;m(> Google 



irUDR BIDSKir BIQUE. vij 

mères dont les mattres aiment à tirer vanité , mais 
son esprit pénétrant sut promptement s'approprier 
une foale de connaissances générales qu'il ne cessa 
d'augmenter, et qu'un jour il devait appliquer arec 
succès. U possédait surtout à un haut degré te talent 
d'observer, et cette disposition, alimentée par le 
contact incessant de la vie en commun, contribua 
encore à développer de bonne heure les goûts litté- 
raires que lui avait donnés la nature. 

En 1 708, Berlin quitta les Jésuite et vint à Paris, 
où il étadia les belles-lettres, l'histoire et la philo- 
sophie. La bihliothèqae de Notre-Dame le compta 
parmi ses visiteurs les plus assidus, et il y passa de 
longues beares, fécondes pour son érudition. 

« Pendant les six années que je suis resté à Paris, 
dit-il dans l'avertissement qui précède le recueil de 
ses œuvres (^oisies, je n'ai jamais donné que le 
soir à mes plaisirs. Tout le temps que je dérobais 
à ma profession et aux afiaires dont j'étais chargé 
était employé à l'étude de l'hisUiire, dont j'ai tou- 
jours lait mes délices. 

■ Ma profession, cependant, était celle d'avocat ; 
mes amis me flattent assez pour m'insinuer que 
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j'aurais pu y rénssir. GepOndant elle me plaisait 
par la lUierté qu'elle doone d'être quelque chose ou 
de n'âtre rien. C'est (iette liberté qui me ^t pré- 
férer le séjour de Paris à tout le reste de l'Univers. 
L'alité qui y règne daos tons les ordres est la seule 
chose qui peut s'accorder avec ma philosophie, qtii 
ne m'a donné aucun talent pour commander aax 
autres et encore moins de volonté pour obéir. 

» L'étude à laquelle je me «uie appliqué le plus 
volontiers, et celle qui m'a donné des plaisirs, que 
j'ai sentis comme réels et solides, est celle de l'fais- 
tDireet de la politique, de la chronologie, géographie 
et généalogie. Je ne désavouerai pas que mon pen- 
chant pour ces sciatces ne m'ait quelquefois dé- 
tourné de ce que je devais foire ; mais il est vrai 
aussi que j'y ai souvent négligé les occasions de me 
divertir et employé le temps que des jeunes gens de 
mon ige donnent à des exercices plus récréatif. 
C'est ce qui m'a donné une aversion naturelle pour 
les jeux de quelque espèce qu'ils soient, pour la 
chasse et les parties de dtner. C'est ce qui m'a fait 
rechercher la conversation et l'amitié d^ savants et 
des beaux esprits, avec lesquels j'ai toujours été en 
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quelque relatMH), et c'est ce qui m'a toujours bit 
pr^rer la C0B4>3giUe des g«i> gravoi et élevés au^ 
dessae de moi k cette des gens (le ma portée on dee 
Eraunea avec qui l'on n'approid ma, leurs agré- 
moita a'ayant jamais pn me dédommagM da ride de 
leurs c»vles. ■ 

Ici nous interrompons la biographie de Bertin du 
Ro^eret, pour le protéger de suite, et en quelque 
sorte malgré lui, contre le reproche d'inioatice et 
presque d'inconveuance qa'il pourrait encourir. 

Eh quoi 1 nous dirail-on, vous qualilea de ehar- 
motri e^Mit on homme qui, au xrni* ^écle, n'a pas 
su reeosnattre la gracieuse, utile et incontestable 
Moence de la femme sur cette sociMé si polie. Et 
que n'appreiait-oa pas alors avec les femmes T On 
y apprenait souvent le grec et le latin, et parfois 
rh^)reii, souvent l'histoire, la gét^raphie, le blason, 
les sciences exactes. 

Ecoutez la marquise de Créqny : 

« Ha tante me Ût tiès-hien iostraire de ma reLt- 
£^0D et me fit soigneusement étudier l'histoire 
sacrée et profane, la théologie usuelle. Ce qni n'était 
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pas alors sans atilité contre les nooreant^ du jaD- 
sénisme ; la géographie, ce qui va sans dire, ainsi 
qne la myttiologie, les généalogies françaises et 
antres ; enfin, le blason, ta langue italienne et la 
meilleare littérature de notre temps. J'avais one 
mémoire parbile, et j'étais d'une application satis- 
feisaote. 

» Je Tooloa absolument apprendre le latin, i 
l'eiemple de ma tante, qui le comprenait suCBsam- 
ment, ainsi que presque toutes les dignitaires de sa 
congrégation 

> Je Toulus encore apprendre à lire les vieilles 
écritures. Je passais tous les jouis une heure ou 
deux dans une grande salle de l'abbaye où Ton 
conseirait les anciens contrats, et j'y déchiffrai 
deux Tieilles chartes qui firent gagner un procès à 
HlC°**deHontiTiIUers contre l'éréquedeCoutances, 
lequel procès durait depuis 130 ans. • 

Madame Duchatelet savait l'algèbre, la géométrie 
et l'astronomie. Sa mère, la baronne de Bretenil et 
de Reuilly, était prodigieusement instmite; les 
deux parties où elle excellait étaient surtout la tbéo- 
l<^e et l'astronomie. 

DisliMByGOOglC 



I^ BoéBUiirw lAisséq par la puiqH»^ â« 9nt 11) 
4wveat, cbw alla, )a preMTo d'usé ilutnwtfiw 
profonde et d'un remarquable savoir dam la ptupjtrt 
dfle CQQQaisqaïujeq ttpniaûiea, 

Noos potvrioBs citer ataiM de nombreux exemples 
parmi les femmes da zvni* siàde. 

Voilà ce que Bertin du Rocheret aurait appris 
auprès d'un grand nombre d'entre elles. 

D'ailleurs, presque toutes les femmes de la société 
de cette époque auraient pu enseigner l'esprit vrai- 
ment fiançais, ce tact exquis, cette fine causerie, cet 
abandon plein de distinctiou cfui donnaient aux 
réunions d'autrefois un attrait presque inconnii 
anjoardliui. 

Calmez-vous, dirions-nous à notre interlocuteur. 
Cette boutade échappée k ta plume du spirituel 
président d'Epernay est sans doute née dans une 
de ces beures cbagrines où la goutte lui faisait 



(i> HMi* Eir let atktn vevlu, ptUii, fMHflés «I «ante 4a atn 
tien driiCM d« k GoDpllJlirc, pxr M» da Pnl, nte Brilloo, racieilliM, 

ifinl» et publiées pir le Durqiiis du Pral, son irritre pelil-fila, — I vol. 
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oublier d'être juste et maudire peat-dtre qnriqnes 
jonrs charmaiits de sa jeunesse passés prés d'une 
Temme. 

Bertio, an contraire, fat toujours l'ami des 
femmes ; il reçut constamment au milieu d'elles; 
dans sa correspcadance et dans celles de ses œuvras 
que le temps a épargnées, il leur paie no tribut 
d'éloges fondé souvent sur des titres plus sérieux 
que leurs agrémeob personnels. 

En 1712, Bertin dn Rocheret ât ses débufa 
comme avocat au Parlement, et malgré des succès 
dus à la vivacité et au tour original de son esprit, 
il quitta le barreau ea 1717 et revint à Ëpemq; 
succéder à son père en qualité de président de cette 
élection. 

Ce ne fut qu'avec K^çret et seulonent pour obéir 
aux exigences de sa nouvelle position, que Bertin du 
Rocberet vint se confiner en province. Paris était 
pour lui le séjour envié par excellence. Aussi, dam 
le cours de sa vie, y fit-il de fréquents voyages, 
et essaya-t-il plusieurs fois de s'y fixer pour tmi- 
jours. 

11 sollicita, mais en vain, la charge d'historiographe 
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daroi. Son désir de voir et d'spprendrelni fit ansii 
demander an marqais de Pay^enlx, oommé^^au- 
bassadeur à Naples, de l'accompagner en qualité 
d'attaché ; il lui exposa son désir dans nne lettre 
pleine d'humour et de âne bonliomie; et- 11 eOt éù 
certainement pour le jenne diplomate on auxilfoire 
utile et déroné, car Bertin éctîTait et parlait l'italien 
avec élégance. 11 ne reçut en retour du marquis de 
Pnysieulx que de l'eau bénite de cour, dont le billet 
suivant contient la formule la plus exacte et la plus 
quintessenciée : 



a Je vous remercie, monsieur, do compliment 
que TOUS avez eu la bonté de me faire sur Is grtce 
que le roi m'a faite en me nommant son aiabdssadear 
à Nsples. Je serais ravi qu'il 7 eûtdass cetls aitalws- 
sade quelque poste qoi fût digne de vous être offert ; 
mais il n'y en a point qui nei soioU .abedloIueBl anr 
dessous de ce que vous méritez. J'ai même le eecrér 
taire que je dois emmener arrec moi. Je vous prie de 
me continuer votre amhié, et d'étrê bien persuadé 
qae j&suiatoiqoQrs plus TérittbtaBent qoe perâume 
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da suinile, nonewar, votre trMuuo^ et trte- 
^lâianntscrTUair. 

» PmSIBULX. » 

Bertin dut reconnaître que, par un triste privi- 
Uge. son mérite le coRdamnait à rester en proTioce 
lorsque tant d'autres s'éleraient k la cour par leur 
nullité néioe. S'il eût reçu encore m 1784, quand 
parut Je Mariage de Figaro, il aurait pu s'écrier ; 
H ftUif, par nulbeqr, j'y étaU propre; il fallait w 
(vlculatenr, et ce fut ua danaeur qui l'obtint, n 

Bertin se consola de sa mésaTenture eu cgJttvaDt 
ses vigues et les belles-lettres, et en se créant de . 
nouTelles relations. Il compta au nombre de ses 
«mis l'aUté ttisnos , Voltaire, l'i^li^ de Itothdin, 
Dm^aoïa, Titw dti TiUet, l.éveque de la ftaral- 
lièn, ÀdrieDoe Lecouvreur, Crébilioi), Stautlaft, 
roi de Pologne, Fcauçois, duc dfi Lorraine et de 
Bar,, la gtoând costl» Wallia, feld-maréebal des 
a de reo^jire, ral»bé de PompoiUBe et 1$ c<iiot£ 



SavuMOQ était, entre Paris et L» (routière, pœ 
halte foyeaie ci écrirains et grands se^neua 8'«>- 
rCÉûeU pwir udaerflacoreiuie toia l'esprit IruagtijiB 
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sur les terres de France. Voltaire et le dac de Ai- 
chelien yrenaient de compagnie. On y sablait le vin 
de Champagne , non le Tin monssenx qui, à cette 
époque, Tenait à peine de bire santer ses premier» 
bouchons, mais la tisane cbampenoise, te nectar 
presque inconnu maintenant, qui, au xvm* siècle 
a, sans jeu de mots, arrosé plus de Ters que l'eau 
d'Hypocrène. 

Dans ce gai pèlerinage des coteaux d'Epemay, on 
racontait l'anecdote du jour, on disait l'épigramme 
à la mode : 

De Gesvres (1) fils da dnc de Tresme, 
Se parant âa titre suprême 
De haut et poissant seigneor, 
^ Consultait sur ce point d'hooneor 

Un bomme da premier mérite, 
Qui lai dit, après ià visite : 
Vous êtes trop haut, concéda ,- 
Hais poar paissant seigneur, nego. 



(l)Le dae da Gwtks mit éfimi M«' daHHeniiii n IniBc loi 
iiKnti im procès stamtilenx, qui divertil longteopi II covr cl la illla, al 
tram DtlnaiMa ) plulann liim fort raebenliéi ■stoud'tai. 
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Ou bien : 

Aniovnl'tial, pov nons foareroer, 
On crëe on vice-cbaBcetier, 
Un Tlce-intenduit des flaances. 
Un Tlce-rëgent de la France ; 
ih ! Philippe, que (aites-vous î 
On ne voit que Tlcea chez vous. 
Puis un autre jour c'était GâcoD ou Gascou, le 
poète sans fard, qui payait son écol en petits vers. 

n II était comme tous les poètes, dit Bertin, peu 
fourni d'ai^ent, mais de grand appétit. Il défraya ses 
hôtes par plusieurs chansoBoettes assez jolies, témoin 
celle sur le repas de M. Claude Thierry Fagnier, sei- 
gneur de Houssy, lieuteoaat^éaéral d'Ëpernay alors : 
Petite comp^nie,' 
On petit doigt de vin 
Qui soli fin, etc. 

Celle sur messieurs de La Cour Guillaume, qui 
avaient tant de monde à souper dans leur vendan- 
geojr de Gumières, que, ne s'étant point trouvé de 
nappe assez grande, on fut obligé de mettre des draps 
sur la table pour la couvrir. 

> Un j our, ayant perdu de l'argent an piquet contre 
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M. dn Rocheret, ntoo pAre, et ne poamit payer, 
mon père lai fit cette cbanson pour se dédomniager 
des espèces da pauvre poète. 

Poète Gascon, 
Tons ËI«B de nos drOles ; 

D'une chanson 
Tous ti^irnei tes pandes, 

■au, 
Ponr attraper vos pistoles, 
11 Iftadfftlt de boa» nMa. 

• J'ai fort conno l'abbé Gâcon. Dans les derniers 
temps, il devînt riche ï>énéflcier. II avait de l'esprit, 
mais il était déshonoré par les ouvrages qu'il don- 
nait, pour vivre, avec trop de précipitation. Il était 
eo état de rétablir sa réputation, sa fortune l'ayant 
été par la succession de son trèn, riche mardiand 
de Lyon. Il avait remporté pins d'une fois le prix 
de l'Académie frasçaise et avait été admis à celle de 
Lyon. D était né en 1667 et monnit en 1725. » 

« Le 15 septembre 1734, continue Bertin, le gé- 
néral comte Konigseck , général de l'empereur 
Charles Yl, en Italie, donna, à six heures du matin, 
sur les bords de la Secchia, dans le Hantouan, au 
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maréchal de Broglie, notre général, la camisade la 
plus complète dont on ait entenda parler depnis 
longtemps. Le maréchal, qui était an lit, fut obligé 
de se sauver nu, en chemise, avec ses deus en^ats. 
C'estlecomteFrançoisBroglio, qu'on appelait Chon- 
cAonàla cour, avant qu'il obtint le bâton. M.Godin, 
ex-jésuite, nous ât sur cette aventare une chanson 
sur l'air : L'autre jour utie bonne fortune : 

c Brt^lle en léte de Champ^ne, 
Conrant toul nnd dans la campagne, 
La Fleur loi lUt : mon général, 
Tous n'avez pins besoin de bottes, 
SI vous n'avez plus de cbeval ; 
Mais, pour Dieu, mettez des calottes. > 

Bertin du Rocheret faisait , comme nous l'aTons 
dit, de nombreux voyages i. Paris; et, lorsque jeune 
encore, la gontte, fruit amer de ses travaux, de ses 
veilles, et sans doute aussi de son goût ponr la 
liqueur dorée des coteaux d'Ay, le clouait sur sa 
chaise longue, il surmontait les plus vives douleurs 
pour assister à une séance de l'Académie ou à la 
première représentation d'un opéra. 
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n écriTalt, !e 26 août 1735, aa «eor Lefërre, 
on des membres de l'Académie royale de muBiqoe : 

< D est trop tard anjourd'hui, monsieur, pour 
ayiser aux moyens de me foire porter à l'Opéra, car 
c'en est un pour moi que cette expédition qu'il &ut 
pourtant préparer pour le dimanciie 28. 

B Premièrement, d'ici à ce temps, je m'essaierai 
pour Toir si l'on pourra parvenir \ m'haltiller, et si 
je pourrai supporter en diaise le transport d'ici au 
Palais-Royal ; vous, monsieur, de votre c4té, vous me 
ferez plaisir de voir, avec ceux de votre compagnie 
' que cela regarde, dans quelle loge ou balcon on 
pourra me percber. 11 faudra d'abord que mes gens 
puissent me porter jusqu'à ma loge; et, en second 
lien, il fondra que la place que vous me destinerez 
soit de foçon qiie je puisse, en cas de besoin, y être 
couché ou du moins à demi ; car vous savez ou vous 
ne savez pas que je ne puis me tenir assis, an moins 
pour longtemps. Dans cette incommode posture, il 
n'est pas à propos que je sois trop exposé en spec- 
tacle ; cependant, il fout que je voie et que j'entende. 

» Si le paradis ou l'amphithéâtre sont plas à portée 
de l'idée qse ma situation pourra foamir à vos di- 
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recteurs, il ne m'importe ; peat-ôtre môme une 
CDUlisie da tiiéitre lear coaviendra-t-elle mieux ft 
eux et à mtA. • 
Bertln ajoute au bas de la copie de cette lettre : 
■ Le sieur Lelèvrti vint le lendemain me rendre 
compte qu'on avait disposé le clavecin du cdté du 
roi, et que le sieur de NeufvUle avait donné ses 
ordres pour me garder cette loge, que M. le comte 
alla occuper sans moi. > 

o M. le comte Pocieiz, staroste de Rokhaczewski, 
seigneur polonais, frère du comte Pocieiz, grand 
général de Lithuaaie pour le roi Stanislas, était alors 
à Paris et mon voisin , parce que j'étais logé chez 
H. Spitzlaï, célèbre apothicaire allemand, natif de 
MaytHnce, rue Saint-André-des-Arts. Il venait assex 
souvent passer les aprés-dtner auprès de moi, tant 
pour me faire compagnie pendant mon incommodité, 
que pour se familiariser avec la langue ^'anQaise. La 
conversation ayant un jour ronlé sur l'Opéra nou- 
veau, les Indes galantes, il me pria de lui en mettre 
mon sentiment par écrit, et de lui marquer par 
quelles raisons je lui disais que cette pièce ne valait 
rien, et par quels moyens je prétendais qii'on pou- 
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vait en faire une excellente. Il m'engagea même à 
. faire la partie d'y aller avec lui, malgré la triste si- 
tuation dans laquelle je me trouTaia. n n'est point 
de moyens qa'il n'ait imaginés pour se donner cette 
satisËction ; je fis de mon câté tout ce que je pus 
pour y répondre : mais les douleurs de la sciatique 
s'opposèrent à ma bonne volonté. » 

On voit par ce trait quelle influence Berlin du 
Rocberet exerça sur la société de son temps. Chai^r 
pour lui la disposition du théâtre, mettre le clavecin 
du cété du ror, à ane époque surtout où la majesté 
royale avait des exigences si absolues et si respectées, 
D'est' ce pas donner une juste idée de la valeur 
qu'on reconnaissait h Bertin et à son jugement en 
matière littéraire ? 

Un passage des mémoires de la marquise du Prat 
achèvera de démontrer que nous n'exagérons point 
cette influence, et qu'elle était parfois redoutée. 
Nous donnerons ici tout entier ce morceau des mé- 
moires de la marquise. Ce sera, nous le pensons, 
une bonne fortune pour nos lecteurs. Ils y gagne- 
ront une jolie page et un charmant portrait. Ce 
livre si curieux a été destiné par le marquis du 
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Prat à eeaic seulement qui lui sont unis par les 
liens du sang on de l'amitié, el c'est à ce demer 
titre que nous aTons l'honneur de le posséder : 

« Je ferai dâ l'abbé do Prat nn plus muce éloge 
et un moindre cas. J'ai pourtant fait effort pour es- 
timer sa mémoire ; je n'en suis pas renne à bout. 
N'est-ce pa$ un tort de mon caractère ? Au reste, si 
j'ai éléBOUvent tête folle et dure à son endroit, je n'ai 
pmntà me r^rocher d'avoir été maoTaise langue. 
Je l'ai défendu de mon mieux. Le nom qu'il portait, 
sa soutane, étaient les Traies canses de mon zélé. On 
s'ealétait dans le monde, et sur les méchantes dé- 
positions de Bertin du Roctieret, à loi attribuer an 
infâme roman intitulé : Vénus clottrée, ou ia Reli- 
gieuse en ehemise. En 1746, il avait été imprimé à 
Dusseldorf. Cn abbé du I*r3t en était t'antenr avoué : 
il était dédié à l'abbesse de Beaulieu. C'était un 
impur dialogue entre sœur Angélique et soeur Agnès, 
religieuses beaucoup pins avancées que moi, sans 
doute, dans la science d'Asmodée. 

> Si j'étais moins sincère, je nierais avoir jamais 
lu ce détestable livre. L'intérêt du nom, beaucoup 
plus que la curiosité du scandale, m'a conduite ii le 
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dérorer. Je dois dire do moins que bien des choses 
sont restées incomprises pour moi. Je n'en ai point 
cherché l'explication. Leur mystère m'a terrifiée 
{>ar l'intelligence que j'avais d'autres horreurs. U 
ne m'est resté de mon indiscrétion qu'un f^nd 
effroi pour des vices sans aom pour moi, et qu'uD 
grand mépris pour l'auteur de pareils tableaux. 

» Je connais une parole prophétique : Corn^tio 
optimi petsima; comment la nommer? Est-ce un 
adage, un text«, un axiome, un proverbe ? Eu tous 
cas, c'est une vérité, et, pour m'expliqner, j'ajoute 
que le prêtre, oubliant sa douceur, va jusqu'à la 
cruauté et ta colère ; qu'oubliant sa piété, il va jus- 
qu'à l'irréligion ; qu'oubliant sa pureté, il va jusqu'à 
la dépravation ; qu'oubliant la charité, il va jus- 
qu'à la calomnie et jusqu'aux œuvres de l'envie la 
plus diabolique. U ne peut être qu'ange ou démon. 
Corrt^Uo optimi pessima. La femme est soumise 
aux mêmes lois : cette remarque est un compliment ; 
elle nous classe par nature dans les perfections, 
pars opiima. 

« A tort ou à raison, mais à raison, je crois, mon 
zèle m'a toujours fait défendre t'auménier du régent 
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de cette production infernale, hidetiK mélange de 
paradoxes, de philosophie et d'obscénités. Il n'y 
a pas qu'un seul abbé du Prat au monde. A moins 
de certitudes établies, devant lesquelles il faut baisser 
la (été et se couvrir la face, je ne souffre pas un 
scandale pareil sur le nom des du Prat, ni sur le 
caractère sacerdolal. 

» Je jure d'ailleurs de l'innocence de notre abbé, 
en me souvenant de ses allures, et en regardant 
son ravissant petit portrait de tout petit en&nt, en 
costume à peu prés lévitique. Ce n'était pas ce- 
pendant la mise de la carrière que lui inspirait son 
père, et ce ne furent pas plus tard les traits de son 
âge mûr. Il avait les mains jointes, vraies mains aux 
plosélégantes bénédictions, aux absolutions les plus 
recherchées. Qu'on ne m'accuse pas ici de profanation 
ni d'ironie. Je sais et je sens le respect que l'on doit 
aux saintes choses. Hais je ne vois pas pourquoi la 
grâce céleste serait exclusive de la grâce humaine, 
lorsque celle-ci vient de nature et par surahoudance 
du premier don, qu'elle ne veutni la prétention, ni 
la recherche. Alors l'enlânl en était comblé ; elle fil 
place depuis à moins de simplicité, mais cependant 
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sans inlrigae et sans malice. Dans ce portrait, le 
futar abbé portait, je ne sais pourquoi, une bague 
qui semblait annoncer un prélat. Cette attitude et 
ce costume devaient être ceux da lever et du coucher 
de l'enfont. Ses mains jointes indiquaient bonnement 
sa prière du soir ou du matin, touchante recherche 
de sa piease mère, dont la tendresse et la religion 
accompagnèrent l'existence et couronnèrent la rie. 

B Ce ne peut pas être nne aussi charmante tète 
qui a rêvé les ordures de Vénm cloitrée; ce ne sont 
pas ces doigts délicats qui se seront profanés en les 
traçant. Il y a tonte nne excommunication encourue 
dans de telles pages et toute une bénédiction méritée 
dans ces jeunes traits pleins d'une telle candeur. > 

Nous n'essaieronspas de disculper Bertin de cette 
accusation de méchanceté. La verve sarcastique du 
président d'Epemay, doué lui-même d'une nature 
vive et irapresâionnable , a pu quelquefois l'em- 
porter au-delà des bornes d'une critique modérée. 
Que l'homme d'esprit, sans péché de ce cOté là, lui 
jette la première pierre 1 Quelles belles peurs ses 
révélations généalogiques n'onUelles pas causé à cer- 
taines prétentions peu légitimes : 
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'( J'ai sous les yeai, dit M. Louis Paiis, dans le 
tome 1", page 44 du Cabinet hUtorique, la gâiéalogie 
d'une bonne famille de Champagne un peu mal- 
traitée par lai, et qu'un curieux fort intéressé a fait 
précéder du billet qui suit, h l'adresse du garde du 
cabinet des titres : 

« Je prie H. de La Cour de vouloir bien ne com- 
muniquer à personne, qu'à ceux de mon nom, la gé- 
néalogie qu'il a bien touIu me faire voir. 11 obligera 
eensiblement son trës-bumble et trës-obéiasant ser- 
viteur. F..... n 

Bertin apportait dans ses irayaux généalogiques 
une manière aussi neuve qu'originale; ilyfaisaitoi 
quelque sorte de la criUque dont il puisait les élé- 
ments dans sa profimde érudition et ses nombreuses 
rdations. 11 n'avait pour ses confrères les auteurs 
de généalogies «[u'un respect fort médiocre, qu'il 
partageait, d'ailleurs, avec nombre de personnages 
de cette époque. 

* Hadamé de Créqny, dit le nouvel éditeur des 
«Mivree de la spirituelle marquise, revient souvfflit 
sur les erreurs biographiques ou généalogiques 
qu'elle a remarquées dans le dictionnaire de Horéri, 
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par exemple aa sujet de l'ige de ion père, et 
relativement à l'époque de sa première ambassade à 
Venise. £1Ib se plaint amsi de ce que l'auteur ou le 
oompUalear d'un antre dictionnaire généalogique, 
appelé La Ghesoaye des Bois, a copié mot pour mot 
cet article de Moréri qui, lUt^elle , aTail été fait 
par un manœuvre et ne mérite aucune créance- 

■ Les auteurs des dictionnaires généalogiques ne 
ffmt touiours rire, ajoute madame de Créqu;, avea 
leors airs d'assurance pour rexactitiide des dates «t 
prénoms. Je vous assure et préviens qu'à reic«ptioo 
de l'excellent ouvrage du père Anselme, il n'en Ml 
pas un autre en France en qui l'on puisse s'en 
rapporter et se confier sur la généalogie d'aucune 
Êunille française. > 

La marquise du Pnit n'a pas meilleure opinion 
des travaux gteéalogiques de La CUtesnaye des Bois : 

H Au moment da mariage de mon fils, un capucin 
défroqué que j'ai déjà signalé, assez médiocre auteur 
de je ne sais combien de dictionnaires, fit auprès de 
nous des démarcbes pareilles. Ce monneur, qui doit 
vivre encore, s'appelait La Chesnaye des Bois, mais 
je n'ai jamais estimé sa véracité ni ses travaux. U 
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nous importait donc assez peu de voir notre.nom 
figurer dans ses &tras. Nous l'avons remercié connoe 
on remercie quelqu'un dont on ne se soucie guère. 
Je sais qu'il nous en a voulu. Il nous a fait le tort 
du silence, si le silence est un tort, ce que l'on 
pourrait coDtesler.n respecte et ne compromet pas. > 

An risque d'encourir le reproche d'indiscrétion 
en empruntant trop aux notes de M"" du Prat, 
nous voulons faire connaître son opinon en matière 
de naissance et de généalogie, ea ce moment surtout 
où (es questions nobiliaires se réfoitlent avec an 
nouvel intérêt : 

(' Comme en discourant, dit-elle, je m'égarerai 
peut-être sur la généalogie; je dois dire eo passant 
comment j'apprécie cette science. 

» La généalogie bien comprise et bien dirigée 
n'estpoini une science d'orgueil et d'inégalité, comme 
l'ont dit en la calomniant ceux qui la dénigrent, et 
comme l'ont faite en la dénaturant cenx qui la cul- 
tivent. Elle est une source de philosophie, un vrai 
lien de fraternité. Si j'avais été de la Convention, 
j'aurais multiplié les parchemins au lieu de les dé- 
truire. Seulement, j'aurais voulu en chacun d'eux 
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la eincérité la plus complète et la plus IiuDinease, 
et j'aurais commencé mes opérations par condamner 
au feu bien des procureurs généraux près de cer- 
tains Parlemoits, et par rairoyer aux galères dix 
notaires de leur ressort, poar avoir UlaM par com- 
plaisance, par intérêt ou autrraient, des actes qui 
rendaient noUes des gens qui l'étaient peu, et poar 
avoir inventédes berceaux à des fomillesqni n'avaient 
que des nids et des crèdies. 

D Cette erreur accréditée est au fond de bien des 
généalogies-, elle a quelquefois coûté eber en vertu 
à bien des femmes, coûté cher en honneur à bien 
des marie, et non moins cher en espèces à bien des 
bourses. An reste, il faudrait rdtir tout le genre 
humain, et cela depuis le commeacement du monde, 
si les prétentions d'origine royale devaient être 
châtiées par le Éagot. J'ai lu la preuve de ce ridicule 
antique et constant chez un certain auteur qui n'est 
assurément pas un conteur de fables : 

Attaque si te ■ 
IVomina délectant, omnem Titanida pugnam 
Inter m^ret, iptumque Promethea ponaa. 
(JUTÉBAi., B»tire 8, vers lai.) 
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n Si j'avais été Gherin on d'Hozier, je serais de* 
rena le plus honnSla des coDveDtioaiiels. J'aurais 
mil au grand jour cette vérité sonreut placée sur 
ma route et remeilUe dans mes études, savoir que 
les plus simples citoyens ont des affinité avec le 
trtjne, et que les pins grands rois trouvent des bergers 
parmi leurs pères. J'aurais pent-étre sanvé Louis XTI 
par le cousinage du pins obscur de ses sujets ; j'enrais 
disséqué les personnages an milieu de leurs honnenrs, 
ponrsaiTi les maisons dans leurs origines. Tout en 
convenant des illostrationa béréditaires et person- 
nelles, je serais arrivée b de carieuses découvertes : 
j'en aurais tiré l'inévitable conclusion de l'incons- 
tance et de la fragilité des choses humaines et de la 
variabilité de leur cours. La vraie noblesse et la 
réelle immaabiUlé n'appartiranent qu'à Dieu; cela 
dérange les prétentions hnmaines.Les contrastes dans 
une même famille sont d'un immense profit pour 
la vertu, après avoir été d'un immense intérêt pour 
l'étude. J'ai vu des servantes, cousines inavouées, 
mais avérées, des plus grands sragneurs. J'ai vn la 
dérogeance des pins grands noms. Encore une fois, 
si j'avais été conventionnel, j'aurais mis mon effort 
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et ma malice à rapprocher les castes platAt qu'à les 
séparer. J'anrais épargna le sang des orgaeilleax, 
mais QOD pas leurs sottises ; j'aurais imposé le titre 
de père, plutôt qae celui de citoyen, à tons les Fnn- 
çate. Le christlanisnie m'en aurait Maie et l'histoire 
m'en aurait louée sans doute. 

» 11 y a des situations modestes mAlées à tontes 

les grandeurs, et souvent d'humbles origines ayant 
les plus hantes illnstrations. L'estime réciproque 
et l'accord perpétuel entre familles, sinon du même 
rang au moins de la même caste, serait la meilleure 
politique; mais l'esprit de corps n'est pas le cachet 
de la nohlesse ; elle se perd et se compromet par ses 
divisions intestines. La nohlesse d'épée verse le 
mépris snr la noblesse de robe, elle se tient vis^-vis 
d'elle sur la hanche. La noblesse de rohe se drape à 
son tour dans son manteau. Il faut en ce point être 
plus sobre de dédains. La plume et l'épée, la cui- 
rasse et la toge se sont bien entraidées et entremêlées 
dans les mêmes familles, sur les mêmes épaules. 

entre les mêmes mains 

» 11 est de pacte et de foi généalogiques que les 
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plbs grandes maisoQS ont en leurs moments de dé- 
tresse et leurs besoins de savonnette. Heureuses 
lorsque, pour; sortir de ces phases otecnres, elles 
ont acheté ou conquis les moyens de réhabilitation. 
Dé ces épisodes plus ou moins connus on soupçonnés, 
niés on avoués, sont nées mille et une calomnies 
sur l'origine des plos illustres races. Je gage qu'avec 
lenr réeit la sultane Sidterazade aurait sauvé sa léte 
et diverti son tyran. ■ 

Berlin du Rocheretécrivit de nombreux ouvrages ; 
aucun de ses travaux ne fut imprimé, et la plupart, 
comme il nous l'apprend Ini-mMe, furent dispersés 
ou détruits pédant la vie de l'auteur. 
On peut citer, parmi ces derniers : 
Une Uirioire militaire, en quatre tomes in-8°, sur 
te modèle du GaUia Christiana de Sainte-Marthe. 

Une Généalogie historique ou dmmologique de la 
Maison de France. 

Un Traité de la Seligion. 

Un Traité des Hommes et des Dame» illustres de 
son temps, pour tkire suite à celui de Perrault. 

Un recneil de Maximes politiques et phîlosophiquei 
à l'usage des princes. 
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La bibliothèque d'Epetnay r^fenue- plosieun 
manoscrits de Berlin, presqoe tons écrits de sa 
main, d'une jolie, correcle et fine ôcrilure, fort rare 
au xvm' siècle. 

Parmi ces docameDts, on remarque le Journal 
des Etait provinciaux tenus à Vitry-le-FrançDis en 
1744, monument probablement unique dans l'his- 
toire des proTiDces de France, et récemment publié 
par nous (1). 

La bibliothèque de Ghiloos-sur-Hame possède 
deux volumes in-folio manuscrits, entièrement de 
la main de Berlin du Bocheret, intitulés : Œuvres 
lant bonnes quemauvaises de Sf. le prétidenl Berlin 
du Rocheret. 

Ces œuvres se composent ; 

De lettres adressées à des personnages marquants 
de cette époque; on y trouve surtout un grand 



[i; Journal iet Sltli tenu A rilrï-'e-Pr«(vi( m HM, rédigé p*r 
Berlin do Ror.ïerel, président et gnnd <iiyer de l'élection iTEpemay. 
Docnnents eurieni et compifeteiceilt Inédits sur l'hiataire de la Doblesse de 
Champagne, 1864, 1 lol. petit in-8', cheiAabry, 16, rae Dtaphine ; Du- 
rand, T, rue des Grès ; Dumoulin, 13, qaai des Angmtln» ; T. Martin, 
édllesr i Chltons-tnr-Marne. 
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Qombre de lettrée de l'abbé Bigaoa, ime lettre de 
Voltaire; 

De moDogiaptaies ou d'études ayant trait i notre 
histoire oationale ou à des matières d'un ordre 
moins éleré ; tels sont : 

L'Euai sur l'hMoirB det ordres du roi, l'Hitloire 
du comte Roveretti, VHûMre des deux ChavigtOf, 
elle toocbant épisode du marquis de Tavanes-Mirbel. 

Enfin, des pièces n'ayant qu'un intérêt de localité 
et des poéàes sonvent marquées de ce cachet de 
licence qui caractérise les œurres légères du irm* 
siècle, complètent ces deux volumes. 

Nous avons choisi parmi ces documents les élé- 
ments du livre que nous publions à la suite de cette 
étude. 

L'histoire des deux Ghavigny fit grand brnit en 
France et occupa pendant quelque temps la ville et 
la conr. Saint-Simon n'a point oublié delà consigner 
dans ses mémoires (1). Son récit, comparé à celui de 
Bertin, ami des Chavigny, offre de curieuses difFé- 

(I). WDoim, lome V, pige ise. Ed. Cbnsd, In-lS. 1S5T. 
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rences. On ; voit ËtclLemeat le procédé i i'sîde 
dnquel te grand annalisledu XYm'tièele servait sa 
passion de médire. 

Nous avons admis seulement dans les CEmre$ 
ekoititi de Bertin deux des pièces de poésie que 
renferment les manoscrits de la bibliothèque de 
Chàloas-sQi^Hame. Bertin n'eut jamais k préten- 
tion d'être poète ; dans l'avertissement qui précède 
ses Œwret t(aU tenue* que mauvaiie», il s'en dé- 
tend avec une modestie doat noua laissons à nos 
leclenra le soin d'apprécier !a sincérité : 

i Je n'ai jamais, dit-il, songé à être poète ; et 
qusjid j'aurais été attaqué de cette maladie, on peut 
bien penser, par le peu d'amusements de jeunesse 
que j'ai laissé é<^pper, que je n'ai pas le talent 
propre pour y réussir. > 

Moas ne donnerons des poésies de Bertin que son 
^tre à Vabbé de Pom et ses Triolet» sur te vin d'Ay, 
et cela seulement à cause des notes curieuses qui 
leur sont jointes. 

Les. triolets étaient une poésie fort à la mode au 
commencement du xvm' siècle. Dans le Mmatre 
d'octobre 1727, un des beaux esprits da temps. 
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H. de Sénecé, poète, premier valet de obambre de 
Marie-Thérèse (1643-J737), explique ainsiâqaeUe 
occasion ce genre de poésie obtînt an semblable 
snccès : 

« Dans les premières guerres de Paris, pendant 
la minorité du fea roi, la cour s'étant retirée k 
Saint^rmain-en-Laye, il y eut plusieurs négocia- 
tions pour pacifier les troubles, et entre autres fat 
envoyé un jour, par le Parlement et les seigneurs 
qui tenaient son parti, le comte de Haure, de la 
maison de ttociie-CIiouart, chargé de quelques pro- 
positions. 

» Ce gentilhomme au lieu de paraître modeste- 
ment et en habit décent devant la reine, s'y présenta 
en habit de guerre, c'est-à-dire avec des bottes et en 
juste-au-corps de bufSe, comme s'il était venu léire 
un appel, plutôt qu'une ouverture de paix: La reine, 
qui en fut indignée, en témoigna son mécontente- 
ment, et ses filles, pour la vrager de ce manque de 
respect, en firent les triolets qui suivent; en quoi 
on prétend qu'elles furent fort aidées par H. le 
tHince de Condé, qui, pour lors, était dans le parti 
de la cour, et avait autant d'esprit que de valeur. 
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Baffle à muiebM de Telonn noir 
PorUit le grand comte de Hanre; 
Sur ce guerrier taisait beau voir 
Buffle à mancbes de velours noir! 
Condè. rentre dans ton devoir. 
Si tu ne veux qu'il te dévore; 
Buffle b manches de velours noir 
Portât le grand comte de Manre. 

Maure nous apporte U paix 
Et la va signer tout-à-rheareg 
Si Mazartn part pour Jamais, 
Maure nous apporte la paix ; 
Si l'on défend les triolets, 
Bt qne te baffle lai demeure, 
Hanre nous apporte la paix 
Et la va signer toat-à-rheare. 

(I Gomme l'exemple de la cour donne ordinaire- 
ment la vogue aux bonnes et aux manvaises choses, 
cette plaisanterie répandit incontinent la fnrenr des 
triolets dans la capitale, et de là dans les provinces, 
qni en sont les singes. > 

Cett« lettre de H. de Séoecé «u Mercure de France 
et les Mo/efi <«r fe KUi d'<4y, de Bertin do Rocheret, 
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ne furent qae des épisodes d'ane joyensc guerre 
dont cette feuille devint le théâtre, et qui s'éleva 
entreBourgogne.Cliampagne-etunedarae de Dreux, 
sur le mérite des vins de ces provinces. Les tenants 
pour la Champagne ayant plaisanté les gens de 
Dreux sur le proverbe : A gauche, c'est le chemin de 
Dreux, en leur en demandant l'origine d'une façon 
narquoise, il leur fut répondu par : quatre-vingt- 
dix-neuf moutons et va Champenois, dont ils furent 
à leur tour priés d'expliquer la provenance : 

(I II est vrai, leur disait la dame de Dreux, bonne 
jouteuse, que dans t'énumération de ces heureux 
coteaux, il s'est glissé une bévue qu'on peut appeler 
réjouissante; on y compte bonnement pour second 
coteau Pérignon, qui ne fut jamais le nom d'un 
coteau de Champagne, mais le nom d'un religieux 
de l'abbaye d'Hautvillers, qui avait le secret de faire 
le vin fin el exquis de cette maison. 11 est bon de 
remarquer en passant que ce religieux, qu'on pour- 
rait prendre pour quelque gourmet, ne buvait jamais 
de vin, et ne vivait presque que de laitage et de 
fruits. Vous voyez, monsieur, qu'à Dreux on n'est 
point aussi ignorant que le pense le censeur cham- 
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penois, et qu'en cherchapt on peat savoir ce qui se 
passe dans le rnoode littéraire. 

> Quant à la demande qu'on nous liiit de dire 
l'origine da prétendu proverbe : A gauche, c'ett le 
ehemin de Dreux, vrai proverbe ou plalAt dicton de 
Ghartier, et qu'on ne connaît point ici, nous tâ- 
cherons de satisfaire la curiosité do demandeur, 
quand il aura pris la peine de nous expliqaer lui- 
même le sens et l'origtae d'un autre proverbe que 
je ne crois pas de meilleur aloi que le sien, mais 
qui est au moins de plus vieille date et connu de 
tout le monde : quatre-vingt-dix-neuf moulons et 
ttn Champenois, etc. 

« £ 'exempte sert, l'exemple nuit auisi, a dit le poète 
champenois. > 

Bertin prit sans doute une vive part à cet échange 
d'esprit. On peut croire qu'il chargea pins d'une 
fois lai-méme l'artillerie des comhaltanls champe- 
nois, qui soutinrent dans cette occasion la renommée 
de leurs coteaux. 

D'ailleurs, aucune des gloires de cette partie de la 
Champagne ne lui était indifférente. Lorsque, dans sa 
correspondance, il s'occupe d'Adrienne I^ecouvreur, 
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OD roBurqne la viracité avec laquelle il revenâiqae 
pour Damery , situé près d'Epernay , rhonnear 
d'avoir vu nattre la célèbre actrice. 

Une brochure veDail alors de paraître chez An- 
loioe de Heucqueville, qnai des Augaetins, intitulée : 
LtitreàMylord"',turBaronetlad«moittlle Lwott- 
vreur, par Geoi^ Winck. Cet opuscule, très-rare 
et très ' recherché aujourd'hui des ôrudits qui 
s'occupent de l'histoire dn théAtre français m 
xvni° «ècle, bisait, selon l'opinion généralement 
accréditée, nattre Adrleone Lecouvreur il Fiâmes, 
au-delà de Reims. 

« Un des principaux titres de Berlin i. l'estime 
des érudits, lisons-nous daiu une courte notice que 
le C<d>inet hiiiorique lui a consacrée, ce sont ses 
recherches héraldiques, qui nkarquent une certaine 
érudition variée, et surtout qui abondent en traits 
malicieux et piquants. D les adressait k l'abbé 
Bignon, pour l'enrichUsement du cabinet des titres 
de la Bibliothèque royale, oà on les retrouve encore 
aujourd'hui. » 

Le trait le plus saillant du caractère de Bertïn 
du Rocberet fut une grande activité jointe à une 



d.8i.;m(> Google 



AnniB BioMursiock. xU 

ardeur inbtigable pour l'étude. Il leur dat nue 
ample moiraon d'd)servatioDs et de BODrenirs. Vené 
de IxHine benre dans la coonaiuaiice de la tittératore 
anciemne et de celle de son temps, il te tint constam- 
ment au courant des progrès de l'esprit haïQaia et 
des œuvres les plus remarquables de son âpoquei 

Le style de Berlin est net, précis, souvent él^ant. 
Chez lui, le bon sens tempère factlement les écarts 
de l'esprit. Bertin, quoique ami de Voltaire, sacrifia 
peu à l'école philosophique de son temps, et s'il 
brûla quelque encens devant l'écrivain qui fut 
l'idole du xvm' siècle, ses hommages s'adressèrent 
pluldtau littérateur etàriiistorieu qu'au philosophe. 

Bertin du Rocheret mourut à Ëperuay «i 1762. 
Nous avons pensé que sa mémoire et ses écrits ne 
devaient pas rester dans l'oubli, à une époque si 
pleine d'une légitime ardeur pour révrâller le sou- 
venir des houunes qui ont marqué avec distinction 
leur place dans la société francise. Nous serions 
heureux si les érudits et les délicats ratifiaient ce 
jugement, en accueillant avec faveur les oeuvras 
d'un charmant esprit, qui fut l'ami et l'émule des 
gloires littéraires du xvni* siècle. 
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Ainu que nous l'avons dit, la plupart des ma- 
Duscrits de Bertin du Rocheret furent dispersés ou 
détruits par Lui-même. Cependant, on peut penser 
que, s'il ne fit rien imprimer, Bertin avait du moins 
par des copies répandues ou des lectures Mtes au 
milieu des cercles où il vivait, soumis quelques-uns 
de ses ouvrages au jugement de ses contemporains. 
Le chagrin qu'il conçut d'an échec ne lui fit-il pas 
anéantir le fruit d'une existence déjà longue et 
consacrée presque entièrement aux travaux de l'in- 
lelligence ? 

Quoique rien ne nous les ait révélées sous la couche 
épaisse de gaie philosophie qui les recouvre, Bertin 
eut aussi, nous le croyons, ces henresde tristesse et 
de découragement où la plume échappe aux mains 
débillantes de l'écrivain devant l'indifférence des 
grands, les dénigrements de ses égaux et les rudesses 
de l'opinion, si souvent injuste et hrutale. Puis, 
mordu peut-être par un tardif regret, il voulut que 
les épaves de ce naufrage volontaire, où il avait lui- 
même brûlé ses vaisseaux, échappassent du moins 
à l'oubli. Il espérait sans douteqn'nne main curieuse 
viendrait les y soustraire, et mettrait en œuvre, au 
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profit de sa mémoire, c«s paroles du poète, si con- 
solantes pour œax qui trarailtent, souffrent et 
espèrent : 

Jetez l'œuvre à la mer, la mer des multitudes, 
Dieu saura la gnlder et la conduire an port. 

Auguste NICAISë. 
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A MONSIEUR LE PKLETIER DE BBADPRÉ, 



Il faat avouer que La vanité d'ua auteur a de 
grandes ressources; je ne donne rien au libraire, 
mais je promulgue mes ouvrages par l'inteodant de 
la province. Abl que l'amour- propre a lieu d'être 
satisfait. Un homme réellement modeste craindrait 
le grand jour, mais le titre de mon livre semble me 
rassurer et prévenir toute critiquej,'Un demesïaax- 
fuyanls soutiendra encore ma prétendue délicatesse. 
J'allierai en sa faveur l'obéissance que je vous 
dois. Vos désirs sont des ordres, il ne me reste que 
la soumission. Je pTolesterai de violence comme 
toutes les préfaces du monde. On n'en croira rien, 
vous en rirez, les auditeurs siffleront, mais je serai 
vengé sur-le-cbamp. Je vous ferai bÛler, et je suis 
bien sûr qu'avant le dixième vers vous aurez déjà 
fait plus d'une croix. 

Je sens pourtant naître un scrupule. Il peut se 
tronver quelque esprit trancbant qui critiquera jus- 
qu'au bouchoQ de mon t^uico (1), en décidant ex 
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abrupto que tout est mauvais. Vile à mon secours, 
mon ami Pline : ■ NuUus est liber tam mahts ul 
non aliqua ex parle prosit. i 

Bon t Toilà de quoi brider mes babillardl comme 
vos oies de Juvigny; avec ce passeport, parlez, 
enfenls de mon loisir, marchez tête levée comme 
on complimenteur d'académie, et par le plus mortel 
pnnui vengez le caprice qui vous enfanta. 

Pour douze mille raisons, dont la première ne 
vaut rien, je vous adresserai, puisque vous le ven- 
iez. Monsieur, de temps d autre, les pièces que je 
pourrai transcrire dans les heures perdues que vous 
me laisserez cet hiver, le tout sur papier de même 
volume, pour que vous les puissiez rassembler si 
bon vous semble, et de grandeur convenable, pour, 
en cas de besoin, faire des papillottes i Madame. 
Vous lui donnerez ce que vous jugerez k propos, 
et par ce moyen je sauverai mon discernement de 
la perplexité qu'il pourrait courir. Je ne vous envoie 
en entier ou par fragments que ce que mes amis ont 
estimé de moins mauvais. Je vous renseigne le reste 
par le tilre et le sujet des pièces. Si vous pensez 
que de ces deroières quelqu'une mérite votre cu- 
riosité, je n'ai rien de caché pour vous, vos bontés 
m'ont inspiré toute confiance, et dés lors je vons ai 
voué l'aveugle et respectueux dévouement avec 
lequel je suis, etc. 
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Je n'ai )tmte tongé k être poète, et qaaM J'umls Mé 
attaqaé de eetta maladiâ, on pent bien joger par le peu 
d'amasamtots de Jeuneeee qse j'ai lalué Miapper que }e 
n'ti pu Me taleiU pïoinei poury rénulrj C'est on nétier 
ti péDiM et en même temps sk Ingrat; qV il' ne rapporte 
rian de plas oertaln & g<Hi maître que les idées chimMqoèR 
qa'U M fwfe après qu'il s'est bien brisé la cerrelle à biettre 
une idée dans wn ]otir -, cac le» lonanees dn public, ipd 
en tout te second Te*eDB, sont de telle natiure qoe )e les 
r^aide i»wq«e toUas cemne des ebaritéB oa m watiu 
dae salaires qu'on deose à un bomme k gages, Qoelte 
Idée même prèasute i aotre esprit la ^nalltt de poMe ? Ne 
dlrles-TORB pas qoe c'ast on bunine qid gagne sa yié j> 
brouiller dn papier pour divertir leswittw? En ea«as, U 
B'a ancon degré de dlstlnclioa , tel quasi qne le- eômêdien 
l'a, snr le ebutlenr de cbansons. Etqaaudmèina, onnou 
i^oBle, ea nous montrant un homme da doigt : voUïnli 
grand poMe ! Qne cela veut-il dire ? sinon vollft u» homme 
d'un génie extraordinaire, qui a l'esprit vaste, et, l'entends 
f sste dans te sen» de H. de Saint-Evremont , qui se repaît 
de famée on tait le métier de parasite chez qseiqae sel- 
peor, ebea lequel il paie sw éoot par des bons mots ; et 
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au bout da compte, le phu gnnd poète n'est qne le ]oaet 
des grands. 

le De petite pas oepenOoi qae l'art da MUHiiaer des vers 
emporte avec soi ancune honte ; je dis même qu'il sied 
bien à un honuâte homme d'en faire quelquefois ; j'^jonte 
encore qu'il est très-avantageux. Je me rvige volontlera 
du parti de cet- Espagnol qol prétend qu'il tant être nn 
sot pour ne pouvoir pas foire deux vers, mais qall lant 
ètav tou ponr en faire quatre; c'est ce que j'écrivis der- 
nièrement a ll~ la marquise de Hesle, en la priant d« 
ne pas me Mre mettre srax petites inalsns si )• tid en 
mvoyaia tresie pour les Mreiines de ITM. 

ùwtn les talents. Il me manepu «core VtaetiBaUni, 
ce (|ni vieot an partie de la dHBosM te iMv«a «pii me 
letal», et dn digoM qui le art lorsque ]e oonsfare mes 
pUoes h ctiles des maîtres. C'est ce qui Ut que je n'ai 
ries de cUtté et qtae je me laisse aBM an coulant de ma 
ptaune, qttf ne veot point être gè»é6. lU llbeaiè, autant 
qne ma paieese. me fait supposer Qoe mes plèew sont biles 
quand mes idées sont transcrttes; et si quelqaetMs je eor^ 
rige, on en a plus d'obligation a sbm amis, avec qui je me 
divertis de mes ouvrages, qu^à l'envie de (aire quelque 
ebâse qu'on piriase mettre an jour : car, Diea meroi, je 
l'u jaotMS en eatte démangeahKn. 

L'étude k ia^nelle je me sols appUqaé le plus volootlns, 
et cette ijni m'a donné des phrisin qne j'ai sentis eomne 
réets et solides, est eette da L'bistoln et de la poWqM, de . 
laobrondogle, géogr^Aleet généalogie. Je ne déaavooanl 
pas que mcm praidianl pour ces scienoes ne m'ait quslqae- 
fois dManmé de ce que Je devais faire, mais 11 est vrai 
aussi que j'j ai souvent saeriâé les oecsslou de me dl- 
' verUr et employé le tanpi qw des jeunes gens do mon 
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flge donnent à des œrolca plu rtcréatUB. C'est ce qal 
m'4 donné nneavenlonnatarallepcnirlesjeaxdeqiislqiiB 
e>pde« qa'ùs loteat, pourlA duMs, et ponr lu partlu de 
diner. C'est ce qui m'a bit recberclifir la conienatktn «t 
l'&mWë des uvaais et des bsMx etpritiaTea Lesipiels )'ai 
toqjous âté en qoelqoe relatlOD ; c'est oe qn) m'» bit prt- 
(érer la compagnie du gens gnves et Kn^oors élerte 
•B-deuns de moi par la naissance on par les talents, t celle 
des gens de ma portée ou des femmes avee qui l'on 
n'iyiprend rien ; leora agrtaients n'ayant jamais pn me 
dMommager du vide de leurs cercles. 

Ma profession, cependant, éUII celle d'svoeat; mes amis 
me llattHtt uses pour m'Iulnuer que j'aurais pn y réussir. 
Cependant, elle ne me plaisait que par U liberté qu'elle 
donne d'Être quelque chose on de n'Être rien du tout. 
C'est cette Ubuté qui m'a lait prétker le séjour de Parlai 
tout L'Uoli'en. L'^^té qui y règne dans tous les ordres 
est la s^tle chose qui peut s'accorder aTeo ma pbiloMqibie, 
qui ne m'a donné ancun talent ponr oommander aux 
autres et encore moins de volonté pour obéir. 

La séclwrease de nos llTres de droit et de coutomet 
n'avait rien de [astldieux pour mol comme les cblcane* 
des proeoreors, n'aysnt jam^s pu me résoudre de bonne 
grflca & me charger des eanscs dont elles laissent le fon- 
dement ; mi^ aussi quand j'avais qneiqae canse de droit 
et de tut nouveau et singulier, oe qa'an ^pelle de belles 
causes an pidaia, j'y travaUlais de ta^on à m'en tirer avec 
honneur. Ha première tat m Ch&telet, par-devant M. le 
lieutenant civil Jérôme d'Argouges, pour un honnête sa- 
vetier qui, à lige de vlngt-denx ans, avait endossé un 
billet de quatre cents livres, emprunté par sa mère. Je pré- 
tendis que sa qu^té de mUtre savetier ne le rendùt ma- 
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jeoT qoe ponr des emprunts faits k l'occastcm et pow raiioa 
de son métier. L'avocat Pothoola se jon on peu de l'igno- 
billtë de ma profession, mats j'en r^val les avantages, et 
Je soutins qu'il y avait plos de capacité, d'un vieux sonller 
h en Iitlre un propre avec des bout* et des pièces, que d'en 
&iTe un mignon avec un cuir entier, et que M partie, toat 
cordonnier qu'il était, n'était qu'un petit umpagnon en 
comparaison, et que pour preave i'offirals de r^portn' u 
soulier ressavett de ma façon CMtre son cbef-d'ceuTn. 

■a vivacité plnt beaucoup aux luges, qui m'en gnuieasè- 
rent, et la justice de mes raisons me fit renvoyer aveo dé- 
pens. H. Le Prêtre de Lezoonet, pour lors avocat du roi, 
me flt l'bonneur de me prier à dîner cbes lui le mime jour. 
l'y allai avec H. de HoncliT. Ce magistrat m'a toujours 
bonoré de la bienveillance jusqu'à ce qu'il ait quitté le 
ChUalet pour être président k mortier au parlement de 
Bennes, à la mort de son oncle ; et sans doute que, s'il y 
fftt resté, il ne me serait point arrivé , qudques années 
^rès, l'accident ipii m'cAUgea de qtdtter la juridiction du 
CbAtelet. C'est sans difficulté la meiUeore école pour les 
jeunes gens qui veulent courir la carrière éplneuM du 
barreau. 

Je conlinualky plaider de temps en temps avec quelque 
succès. H. le Ueutaïuit civil avait des bontés poQr moi 
et j'étais estimé de mes confrères. 

Un jeune seigneur anglais , nwnmé Bolstrode , avee 
lequel j'avais fait connaissance aux monsquetalies de U 
rue Saint-lntoine, me proposa à mllord Parker, mu père, 
pour le défendre contre le ca^iltalns Rlgand, qui lui avait 
fait saisir son carrosse. 

La cause n'était pss favorable. Ce mllord lui devtit 
Irait cents livres et n'avait pas de quoi le satisfaire. U 
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éUtt marédial de cunp des umtos de France et d'An- 
gleterre. Il avùt pffliBïon des rois Louis IIV et Jacques m, 
iD^ il n'était pu payé. Il avait beau Ure rescouTenlr & 
M. le marqols âe Torcy qu'il «T>it trente-elnq blewnree 
aor le corps et le double d'années, il n'en rapportât qne 
de l'espéraBoe. 

L'année 4>rès la paix acecwdAe aux oSlelers pour n'Ctre 
point inquiétés ponrlenn dettes était ezpirfeetlecairosse 
était saisi. Hilord Parker, estropié comme 11 l'était et rongé 
de goutte, pouvait aossi pea s'en passer qae de pain, 
puisqu'il Inl servait à en solUcller. n le dit fa N. de Torcy, 
aaqnetu demanda one lettre de recommandation ta Uea- 
tenant civil pour le prier de surseoir h la vente de l'éqni- 
page. Ce ministre la lui relosa en loi disant que dans un 
mois au plos tard il le tirerait d'afblres, et qu'en atten- 
dant il lallait que son avocat (j'étais présent, obtint du 
délai de façon ou d'autre. 

C'était en cet état que J'étais cbargé de ses Intérêts on 
tintât des miens, car je regardai ce oarroise comme on 
meuble qui me servirait btm ^ns souvent qn't lui. J'en- 
trepris d'Blkird la diosa par ose négociation avec le capi- 
taine Rlgand ; mais je ne réussis pas : ce vienx penud de- 
mandait on à-eoœpte, disant qne mllord Parker avait 
mauvaise grlce d'aller en carrosse avec son argent, pen- 
dant que son béte le meoaçadt de le mettre k la porte. U 
falhit donc plaidallleri je l'entrepris snr la parole du mi- 
nistre, qui avait refusé une lettre pour le lieutenant civil, 
& qui mllord Parker en avait faitespèror. C'était apparem- 
ment là le grief. J'en obtins cependant asseï aisément deux 
baltalnes. Hais ce fut le diable la troisième fois, je n'osais 
pbu demander âe remise ; J'avais laissé prendre un défaut 
cette fois-ci, que je comptais bien faire relever à la fin de 
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l'andlence. C'était notre aSbin, cda noBB aurait mené ta 
mois. 

Dans cette vue, je me ivésental an parquet dvll, 
enTiron à oose heures trois qaartg, avec mllord Padter ; 
je pris ma place dans le banc. On appela la oaua. Mon 
advenaire n'eat que deux mots a dire pour oblealr le 
profit de son dUaut. C'Mait If FoieBUer. Ce petit beat 
d'homme conunenca par m'intemmpre qsiDd U me vit 
prendre mes quaUtës en règle et des conchutons qol ten- 
daient \ compter paiHlevant qtelqn'nn. Ce fut Men |te 
quand il me vit mettre mon bonnet et eoamencer un dla- 
conis qai allait attrappsr rbeora de midi. C'était dommage, 
car j'avais de belles cbosea a leur dire, et l'aignlUe de la 
pendule cammenfait dè]kftooiTTir le chiffre XO. 

11 Boatmt que le ne ponrals rien allier contre an 
billet de cinq ans, dcmt 11 poursnivalt le palHocnt depuis 
trois mois. 11 disait vriU ; mais 11 en ebt cependant été la 
dupe si le Ueuteaaat ctril ne se IClt mêlé de la partie. U 
m'Interrompit k son tour par devx oa trois questions U- 
conlqnes auxqnellei j'essayai de répoodre par de grandes 
phrases Étudiées, qui étaient c^les qne Je lui avais piépa- 
rées pour g^ner l'heure. ForesUer du moins le lui disait 

Le timbre tmppi. Je crus d'abord qu'il allait tennlner U 
question ; mais le conflit de cette nonvelte juridiction ne 
plot point an juge, qui me dit : 

— Eh fi I fl donc ! m^tre Bertln, «i volt Men que c« 
n'est que paat coasoiamM fheore; vous uMiTieDt-ll de 
recourir i oes subleringea pour gagner du Wapa î 

Kt aor-le-champ, fwenant l'avis de messieun d'un senl 
coup de bonnet, 11 donna sentence. A sa place, j'en aurais 
blra fait autant. Hais je fus si piqaé de la remontrance, 
que je lui die d'un ton fort échaofié : 
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~ Eh I ooi, c'eM pour pgner ém Mmps cè i|ae fem ai 
btit. nais pnlaqae 1* conr ne m'en douie point, l'en at- 
tendrai du minletre, ADons, inilord, lai dli-}e en des- 
cendant da banc, votre canx>8se ne sera pu vendu, et 
dâsdemaln je votu tatsmoDler dodansoa je brOlemarobe. 

— Cela e«t un peu bnital, dit te tientmant civil d'un ton 
me et trold C'est tont ce qa'on peut passer k dea gens 
qnl perdent leur cause. 

Peut-être, ajouta-t-fl encore quelque cbose; mais je 
ne l'entendis pas. Hous sortimes du mâme pas. mtlord 
Parker et moi, et nons nous en allâmes ebez H. Isaac 
Pbilipponat (l), procurenr de la conr, qui nous servit 
babUement. flous Hmes secourus d'un arrêt de défense. 
Je pris la poste l'après-mldl et me rendis i Harly, chez 
M. de Torey, qal, pour me tirer d'Intrigues, me donna 
quinze cents livres. J'étais déjft connn de ce ministre, 
dont j'avais déjà rei;n auparavant une somme plus con- 
sidérable ponr HH. de Cbavlgny. Ainsi ma prËdlction se 
trouva juste. Hotre carrosse nous fat rendu dés le len- 
demain, n en coûta k la vente ; mais Je m'en servis bien 
insqa'à ce que milord Parker eut été placé i Boalogne- 
Bur-Her. Je pourrais bien Ici parler dn voyage qu'il avait 
projeté de me lUre taire en Angleterre , où il avait 
moyenne son rappel par le crédit du lord chef de justice, 
son parent, connu depuis sons le nom de comte de Hac- 
desfleld, mais la mort de la reine Anne, qnl arriva dans 
le temps que j'étais p^ d"y passer, renversa tous nos 
desseins. 
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H. Bënuilt, avocat ia roi an CbUelet, et anjonrd'boi 
lieutenant de police, avait, dit-U, qoehinefoig plaisir à 
m'eulendre. 11 m'entioFta de continuer et m'asaora qae je 
trouTei^ dana cette jnridictioD les mêmes agrémenta 
que par le passé, m^ que je ne (erale pas mal d'aller 
taire mes excases i H. le lieutenant civil de ma vivacilé. 
Je D'en voulus rien laire. Je b^)OTtU accèa auprès de 
H. d'OmbreTal, avocat généra de la cour des aides, qui 
él^t alors directeur des créanciers de la goccesshHi de 
H** la docbesse de Haotoue. U me nomma l'avocat de la 
dlreclioD. 

le débutai à la premlËre des requêtes par contester 
an sieur Duval, soi-disant ëcuyer de cette princesse, sod 
privU^e pour les arrËrages des gages qu'il prétendait 
lui être dus, parce (lue les tonds manquaient, et que 
j'avais preuve en main qu'il avait cessé d'Être son écnjer 
plusdedenxansavant la mort de la princesse. Cela fit une 
fort belle (gestion. J'avais le célèbre M. de Blara contre 
mol. Klle fut plaldée en trois audiences. Je m'en tirai 
bien. Je le dis, parce que lui-même a bien voulu m'en assu- 
rer, et Je crois ce témoignage aussi glorieux que sincère, au 
travers de toute la bonne amitié qu'il m'atoujours portée, 
et qu'il me continue encore, m'avouant volontiers pour 
confrère, tout éloigné que je sois aojoard'bui de profiter 
des bons conseils qu'il ne m'a jamais refusés. 

H, de Blaru ne disconrevait pas que Duval se tftt défait 
de la charge d'écu?er, mais il dit que c'êtt^t par ordre de 
la princesse, qui avait voulu l'en gratifier, comme étant le 
mari de sa nourrice, mais que, pour cela, U n'avait 
jamais cessé d'Être à son service. H. le dac d'Elbeuf solli- 
citât vivement contre nous. 

Je perdis ma cause avec dépens ; j'en fus au désespoir. 
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d'anUnt plm ga'eJle afalt iM entreprise sur mon ni». 
le» larmes m'en vinrent aax yeox, et, Jetwit de rage mon 
dossier par ta chambre , Je m'icrlal ; 

— Ne faut-il pu que Je »ols bien malbenreux de m'ètie 
brouté avec le lieutenant oMl, pour venir perdre Ici 
ma première cause I 

Plusieurs personnes l'intérettèient k mon affliction, 
qu'elles voulaient adoucir en me persuadant qu'un lenne 
bomme n'est Jamala dAibonorè pour avoir perdu one 
cause contre H. de Blaru, mais personne n'y réussit 
mieux qoe H. le président Rolland, qal venait de me 
condamner, et quL me dit en descendant du slâge : 

— Consolez-vous , H. Bertin , nous voyons avec plaisir 
les marques de votre douleur , qnl nous donne beaucoup 
d'espérance, et siqnelqne chose doit vous faire supporter 
la perte de votre procès, c'est qu'on peut vous assurer 
qu'on ne peot mieux d^ndre une mauvaise cause (i). 

Je ne parierai pas davants^ de mes plaidoiries, de 
peur d'ennuyer, et taut-U pourtimt que ]e dise encore que 
je fus chargé l'année suivante (1115) d'une cause magni- 
fique pour demoiselle Marianne de Méniac, tpû avait une 
promesse de mariage du sieur Julien Lochet de Granvlile . 
H. Tartarin était pour celui-ci contre M. Gayot de Cbesne, 
avocat delà demoiselle, et mot, qui l'étais de l'enfant. 

n ne faut qu'une cause de cet éclat pour mettre un . 
homme ta mcoide. Hais HH. Voisin, de Lamotgnon et 
Landlvlslau y étalent Intéressés. Les rlcbesses de H. de 
i^anvlUe , qui était ais d'un riche armateur de Saiiit- 
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Halo, spUnirent tontes les dUBcaltés qui s'oppoeaUnt k 
an accord que cas messieim flnat, fc mon grand regret, 
U n'en coûta que de l'argent, et M. de firanvUle fat dé- 
livre dei lart dn lor-rSTèque et de la demoUelle (iTiaj. 

Pendant les six années qoe }e sols resté k Paris, }e n'ai 
jamais donné que le soir a mes platiln. Toit le tampa 
que je dérobats i. ma imfesslan et aux aflalres dont 
i'ilais cbargé, était emfdoyé à rétnde de ruitolre, dont j'ai 
to^loara tait mes délices. La leetore de Pétrone me donna 
l'idM d'une eapèce de rcmun que J'anls IntltaM : Tra- 
AkMoh du SdCvl'Kon de PuMtw Jb^eMM ; niais de* raisons 
de consdraœ me l'ont bit jeter au te*. 

J'entreprlB mon BMoire miUaIrt, qnl ait à présent 
en qnatre tome* In-ocUTO, >nr le modôle du eaUm ekrii- 
tUna, de m. de Saime-Hartlie. C'est ose description de 
la France et de ses acqnldUooa sur ses TOtains, et dans 
l'un et l'aolre monde, divisée en aei goavemeraents et 
Uenienancee, avec les aoma de oeiu qui les ont possédés. 
SI Dlen me ^te lotalr et santé, |e l'achèverai pour l'ina- 
traeUon d'un prince h qui je le desUM. mala J'ai encore 
du temps devant mol. 

J'ai dressé o&e GéiéOiagie Mttori^iiÊe el ehnmotoirigite 
de la MaUon de Pranet, dans un ordre nonvean et clair, 
avec des notes trés-cndenses. J'avais tait autretols nn 
. petit traité de la religion ; mais ]e ne biAb ce qn'll est 
devenu, non pins que celui dea bommes et des damea 
innstrea de notre temps, qne Je regardais comme une 
suite du livre de M. Perrault, lans vouloir cependant me 
comparer à c«t aatenr, qui sera toujours estimable, quoi 
qa'en dise le célèbre Boileau-Deapreaus. 

Un des premiers maglatraU de Paris a estimé assez mes 
Réflexion» Kw Im earaelirt» et les actions d«s Pope* pour 
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en TOBloir avoir noe copie, qu'il a tait faire. Je les ooa- 
Unoe à megnra, et c'est «ir ce modale qui loi a fia, que 
j'ai entrepria moa Biitoirê it» Ardmiqvti 4» JI«inu. 

enflii, j'ai ramassé {dos de deax mille gënéalogles, tant 
de France que d'Allemagne, d'Angletene, de Flandre et 
dltalie; j'en ai mSme quelques- ones d'Espagne et de 
Portugal, malgré la contusion qu'y apportent les noms 
maternels. La Suède, le Danemarii, la Pologne et même la 
lOHCOTie m'en ont foomi, et mes recbercheB se sont 
ponssées jnsques en Turquie et au Orand-Hogol. Je ne les 
guantis pas tontes fidèles, selon la TËritë. mais on peut 
ajouter (ol anx notes dont plusieurs sont acciMnpagnées- 
i propos de quoi, je ne puis m'empêcber de m'élever 
contre la nonchalance on la ransse délicatesse de ces 
bourgeois de notre siècle, qui négligent de savoir, on 
[dutAt veulent ignorer d'où ils sont sortis; ces petits 
ruisseaux qui, dans le cours d'une lieue, semblent oublier, 
par leurs circuits, qu'ils . sortent d'une fontaine! Notre 
btnité nous porte k vouloir nous cacber qne le pain que 
noos mangeons aaiourd'hni avec tant d'arrogs^ce provient 
dn travail manuel de nos ancêtres. 

Mats, me dira-t-on, 11 ; a de l'orgueil à vouloir se 
Ëùre une généalogie. Et quel oi^uell, si l'on n'accuse 
que le vrai, on tout an moins si l'on ne donne pas pour 
vraies des conjectures qai peuvent être rdsonnables. 
Acense-t-on les julb de vanité? Et Platon était-Il fon, 
quand il a ordonné qu'il y aurait dans chaque maison nne 
morallle blanche, sur laquelle seraient écrits les noms de 
toute la [amille. Quoi qu'il en soit, en toutes eboses. de 
deux maux il (sut éviter le pire. Tous prétendez qu'il ; a 
de la vanité k faire sa généalogie. Je soutiens qu'il y a un 
sot orgueil à vouloir se cacher d'où l'on vient. Vain pour 
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16 onrus cBOisns 

vtia, J'Aime mieux l'Stre en connainaHt mes parents, dont 
rnn pentonjonrmemettrefcmonftlseparanegiiccetslon 
qu'il me laiswn ijaand j'en ser^ connu.qoe de renoncer, 
par une orgoeUleuse tatoité, k des espëraoces qui ponr-- 
raient, dans ravenir, (aire ma fortone on celle de mes 
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PORTRAIT 

L'ABBÉ BRÉMONT DE KEROUAL 
A a» DS U VUDyiI.LI, HA TiMTB A U HODE DS BUTAGMI, 



H. l'abbé de Brèmont de Kèroual, qui eit depuis 
quinze jonra à Haotvillers, est on original ea espèce, dont 
j'^ vu blai d£B copies représentées enr le tbéAtre, mais 
jamaiB ea réalité. H est oesen da prËeeptenr de H. le 
grand-frieur, et en a été quelquelols le répétitenr, d'où 
Tient qu'il est anjoard'liul son lecteur, avec 3,000 livres 
de revenu, tant en pensions qu'en bënèflces. 

C'est un homme de quarante à quarante-cinq ans, pour 
lequel le commandeur de Grieu, qui est depuis plusieurs 
mois le cli&telain de cette abbaye, a des attentions qui 
passent ceUes d'une dévote pour son directeur. Cet abbé, , 
moliniste à ce qu'on croit , se laisse mitonner par le 
commandeur avec une complaisance infinie. Il ne peut 
manger salé, parce qu'un sel trop acre ne penl syrapa- 
tbiser avec sa poitrine délicate. Eu effet, il tousse aussi 
scrupuleusement qu'une abbesse. Il n'ose manger trop 
cbaud, pvce que cela eropêcbe de broyer les nourritures. 
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Il ne mange pas de gibier et li dëteste les Tl&ndes noires, 
parce qu'elles sont Indigestes' et malsaines. Cependant , 
quand on le presse tendrement de goûter d'une grive, 
d'un caiUeteau, d'un râle de vigne, d'un tiallebrand, d'une 
bécassine, d'un pluveret, d'un rouge-gorge et de tonte 
antre volatile de la petite espèce, il en accepte jusqu'à 
trois dans un repas. 

Ce béat se lève entre dix et onze benres du matin, mais 
c'est à cause du froid ; en été, ce sera à cause du chaud ; 
il se couche entre huit et neuf heures du soir, n y a 
dn leu dans aa chambre, mais il n'en approche pas, de 
peor que les parties sulfureuses du feu ne dessèchent ses 
poumons ; mais II se met de cAtè, afin que les esprits ignés, 
allant frapper contre les parois, réfléchissent tièdement 
sur sa noble prestance. Les fenêtres de son petit apparte- 
ment sont hermétiquement bonchées, collées, calfeutrées; 
stores et contrevents en dehors, volets, rideaux et doubles 
rideaux en dedajis. Il chanterait bien, s'il os^t (aire cet 
efTort. On lui croit de l'esprit et du talent pour la chaire ; 
du moins le laisse<t-ll soupçonner par le peu de paroles 
qui lai échappent en conversation. 
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HISTOIRE 

DBS DEUX GHA VIGNY. 



le lieiir UsriBDHt, fïïOcwtew «« ni àv Benne, en 
Botfq^Bgne, Malt aapnenU'l&IbniuLB qmmiptm'étiH 
ùUe dan ie eommerc* ém item, pu tfadmiaiittalloir dss 
Mecs dn comte da Ghcvifar-le-Kol, denitt de fetto 
mafN», taretx des princes âe B^w et lUd k l« mtima 
Kifide. U HiM» i m nort deoi Hs da gnads M|>4nnc« 
S0BS la talelle di tied* TbfcAoa, ma heam-liàn tH tan 
oiuAe mnteniel, qui en prit n» sois d'uiut plus sinpdfer 
«pfa n'sraU polat ffraUes HrtUen foe Ms na wwa . La 
tortone du comte de Cbwlgn; èUOt fort i^aagt», mu 
«prit 1« tut eBcore dmastage par la mort prânatnrée de 
daax estait» qali avait. Hotm tatev, qol en cette qiuMU 
en étdt le peisler et le {Hrtselpal eiAueter, n'eut pas de 
peine & se bâte kidaga u lem de ■esncs, (pé était le 
aeal bien apparent d»Ma Hiafoe, aaq&a a en laissa la 
}oBissaseepeiir lerestodeieft)Aars. Mate la reeseM M ate 
du nondeGfiartsaartMdeCbav^TloVfltfwiner le des- 
sein de snlwtttaer ses Aoax nereKx ans den «stasta da 
comte, ce qtril crM pocrolr tenter d'antast plu tmwé- 
m«nt qa'll était en possession des tKres de cette aitistui, 
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et que la dèmeDce dn comte de Chav^y ne lai laissait 
point de contradicteura. 

Q avait dËpaysë ses neveax, et ajdat k taira bire des 
obsèques pour les deux jeunes comtes de Chavleuy, il 
commença à réaliser son projet de snbstltntloD. 11 prit 
lui-mAme le deuil et tonte sa famille, donnant à entendre 
que ses deux neveux étaient morts, tandis qu'il les 
envoyait en pension an collège de Clermont des Jésuites, 
à Paris, l'atné, sous le nom dn chevalier de Besvres, il 
en avait effectivement la terre, et le cadet, auquel il avait 
fait prendre le petit collet, sons le nom de l'abbé de 
Chavlgny. 

La mort de M. le comte de Cliavlgny donna lien & notre 
tntear de mettre la dernière main k son ouvrage ; U 
donna It entendre que, n'ayant point d'bèiitierfl, U vonlalt 
vivre et moorir an service des deux enfants de son 
maître, ponr tAcher de rétablir leors al&lres. C'est cequ'il 
fit particulièrement entendre aux jésuites, chez lesqoela 
il faisait élever ses neveux en cette qualité. Préfet parti- 
culier, laquais, chambre k isa, robe de sole, enAn rien ne 
manquait de toutes les petites distinctions qu'on donne 
an collège aux enfuits de la première qualité. Cenx-ci, 
par lenr ouverture d'esprit et par leur application, secon- 
daient parfidtement le dessein de leur oncle. Les Pères, 
charmés d'avoir deux seigneurs d'un mérite si brillant, ne 
tardèrent pas d'en fUre leur cour it la maison de Roban. 

Le vieux prince de soubise, ravi de voir revivre son 
bon cousin et ancien camarade le comte de Cliavigny, 
avec lequel il avait, dlt-U, tait ses premières armes, les 
envoya chercher un joui de coi^ et les reçut cbei lui 
comme parent. Je crois devoir dire ici, à la décbarga d« 
nos deux jeunes gens, qu'ils n'en imposèrent point a ce 
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prince. Je sais, du ctaeraller de BesTrei lui-même, qa'ii 
D'eot pas occasion de lui mentir ^ ■ Et je pense, m'a-l-il 
du, que Je n'aurais fanu^s en le front de répondre aUr- 
mativement, s'il nous ettt Interrogës.i Au contraire, même, 
le chev^ier lui avait dit trois on quatre fois qu'il \mi 
faisait trop dltonnenr et qti'il ne croyait pas avoir celui 
d'être parents; ce prince, qui était prévenu et nn peu 
sourd, n'entendit que les mots d'honneur et de parent ; 
ilcmt qn'il lui faisait un compliment de remérdment, ' 
et, les appelant mes petits cousins, (1 les flt metb« i, table, 
tes félicita dn bon rapport que les Pères Jésuites lui 
avalent fait de leur conduite, les exhorta de continuer 
à bien taire, les assura de son amitié, leor promit sa 
protection, et enfin les recommanda parUenliërement au 
prince Armand Gaston, son fils, évëque de Strasbourg (1). 
11 est TT^ que, vu le train que prenaient les choses, nos 
deux prétendus Cbavlgnï crurent ne devoir pas s'opposer 
ï la fortune qui leor souriait. Cela les rendit plus fermes 
h soutenir le personnage que leur faisait jouer leur oncle, 
qnl leur écrivait de temps en temps, et les venait visiter • 
avec toutes les apparences de respect qu'un tuteur oné- 
raire doit k des pupilles si élevés. 

Le prince de Sonbise ne borna point ses bontés anx 
témoignages de son amitié. 11 en parla au roi Louis SIT, 
et lenr prépara la voie de ses bonnes grices et de ses 
bienfaits. Le chevalier ayant quitté ses étndes en ITOS, 
eut l'honneur de saluer Sa Majesté, dont il fat reçu comme 
ayant celui de lui appartenir ; il en prit depuis congé 
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pour M mon H txeiot» *e nuidiw, «<t fl éenU 
Un sapmMn cMopagas. Kl, iHs l'iaaèB Bnlnnts. h 
ebai|e de giildMi d<8 gendannei mjtat nqoA, ie roi an- 
axa mi-Btiie infria., et mus égard k tm o«ax. v)i <« 



— Jeladonns.itt se monanpiB, fcinntfSUk comte te 

L» cbeVaUer rèyaMdll CMuaa* 11 ta dl«ait k ta prMt- 
iHtlM» 4» M gmd roi : Km (HsttegBk fMsk Taie» àtetetc 
dM padamsa, k taiMuaé* de-lM^a^aat. Les gèntoitix, 
HtaM poar M Mire lew cow «ae pour toi rsiidre la 
JHMtee fui tnl Hait àaa, na a'att aoBl m» toa, et je laia 
«0X16 da H. le martebal de MoBleiqaloa, k qaLi'en H^>l> 
kHiKtonpB w/tit, qv'B ne ponrM a'cmpèahw de dlr»fa'U 
^TitaitUea ctwiporlë. LatavaarducttavaUer daBeaivras 
an lot aMpitaatèe, aoa Mra s'en feaaeotU, le r«l lai 
dam» il ta preuwe pramotion Vabba^e de BcHefantaina, 
efdre da tttm» BeaMiist, diocèse da 1a Rochey& Ce Ad ta 
pienre d'aabvrvwDtnt ; elle waU Mè^dammdée pat rakW 
d^tiagan, ipi nomn depïia 6v0qM da iectave ; B 
AMI vpojpe par Hadanw I» pitetraae de Cant;, flU»di 
roi. Cette rocommaoditleft n'y pu rien ; t'aUté de Cfab- 
Tlgny M fut prêHrt. 

De» giice» ii MqasHte» liant ludtte' des emtoHX iL noa 
jeuKi neatoriera; on le» examina de plxa pris, et l'M 
eommsnça ji morsHna qoeL^w ehaaa de ta vèiM de ee 
^'U» Ëtatant. Cela, «bit aux erefllea da rai. fiil dit draa 
tea, ttcW; 

— U eufflt qne Je veoilte dn bien à qaelqa'an pour 
qu'on cbercbe & lui nuire. 

Letirs ennemis ne se tinrent pas itour dâfalts par oue 
protection si déclarée. On dâterra lear extnwlioA jvaqm'aox 
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motadnB cireonsuneés, M nunolrw d» feor H9pMnioD 
M donnée &« roi par écrit. Cemonaïqtie, qiri se ^qoah et 
«M niMD l'an <ÉKt,eratfaaa.t plos Josle qalMiniBe 4e 
M» royasme, donna des oràn» as mai^tiis de TweT, m^ 
■dstre d'Etat, d'èetelrdr I» fend de cette atUre ; cela ne 
m pm Mitflff, 11 en <Keo«mt ett pea âe teat^ t4u 
4a m n'ea TOMtK saralF. 

La fouAe Hepwtpaïpt» vHe MHitiMlHde tatiget 
en at pm d» temps qm lisdignaflni de ee' fteMMfoe 
inn*. Le pfeniey moBYeMMt fttt 4» Ie»MF9 atvèiet pwN 
leur bire f^re leur procès, mais ta clémence, qui a 
ic^ooM ëlA la lAoe fortedme m cnof iMgnsHtme, vint 
asMCous de ees paavTes feues g«ns -, Ils refonul orAe 
deparUrdeiaeeni'etdaPfflS'daM tlngt-Qoatn tieWB. 

Us tnuvêrest, e> ewiraM ctK< e«x, I» tirbprtttatrc 
de rudtel <pHi3 ntàoax lom, oax prises avec le taplsaiw, 
le eamaain, rorfdvre (ff les sutres ttanbands qtri Isht 
avalcut foarnl tm neoUn doiA Us- avalent coiMaanrt k 
gSBiriearnoa«eaHm4ings; M iett»dunestktii0B mtm», 
qui M «ofBlest aneiine espévaiKtl d'Are payM de leon 
gagea, éUent Hb miniers Jt fee tnsnn». La jMHM, 91* 
vtal Bor eee ntrefaitea SM«b« le seeUé sur leura aSeta, 
poar taire a» ovdre OH «are I» livre entre tutl de crtan- 
tiare, ne teur lidssa awVie faellM de saover qiHffin 



La (fanr retira tes feuUea de Pabbttye de BeUdôntaltie, 
fOl fat enfin donnée à M. VaiÈiê d'Bntragnes, et fa charge 
de guidon de» gendarme» an comte de Pons, qtti en garda 
le prix par-devora lui potir «tf e dirtribut snx eréaselera ; 
en sorte qu'il ne lesr resta aocane ressource. 119 ne (M- 
saient pillé qifà peu de personnes, et ce peu, suivaDt 
rnage de la eeor, n'ostdt les aMer. Ils fnrent rMotls, par 
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D da propriétaire de leur maison, a accepter 
de lui, par charité, un grabat au quatrième étage, sur lequel 
ils se jetèrent, D'ayant pas même de bonnets de nuit. Aussi 
n'en avaient-iU pas besoin pour dormir ; une révolotion si 
subite et si terrible ne leur permit aucun repos. Ils avisè- 
rent pendant quelques heures a ce qu'ils allaient devenir. 
Lenr résolution tut de se retirer en HoUuide, m^a Us 
n'avaient pas le sou et n'osùent se flatter de trouver 
qudqn'nn assez généreux pour leur en prêter, sans qu'ils 
pussent lui donner la moindre sbretë pour le remboorse- 
ment. 

Entre tous ceux a qui ils avaient aCFaire, M. Louis 
de Bar, drapier, sur le coin de la rue Boule an Saint- 
Esprit, natif d'Eperna; en Champ^ne (il est mort en 1735), 
leur parut plus toucbé de leur état que pas un autre. Qs 
lui devaient considérablement, et même lenr dernier 
compte n'était pas urété. Qs l' allèrent trouver, parce qu'ils 
le crurent généreux. Ils ne turent pas trompés dans lenr 
conjecture. Ils lui exposèrent leur besoin -, il y tut sen- 
sible et leur prêta environ deux cents écus, dont lis lui 
donnèrent une reconnaissance au bas de ce qu'ils lui 
devaient d'ailleurs pour les marchandises d'habits et de 
livrées qu'il leur avait précédemment fournies. Ce mar- 
chand poussa la géoérositë encore plus loin ; il leur 
offrit sa correspondance, et promit de les servir en ami 
dans tout ce qui pourrait dépendre de lui. Et ils s'en 
sont bien trouvés, car il recevait les lettres qu'ils lui 
adress^ent pour H. le cardinal de Rohan, pour H. le 
marquis de Torcy et pour plusieurs autres seigneurs qui 
conservaient encore pour eux de la bonne volonté dans 
leur infortune, et leur en taisait exactement tenir la 
réponse, ou leur mandait le détail de ce qui s'était passé 
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avec eox, loreqa'Us ne jugeaient pu & propos de leur 
répondre. Il m'a para même qne cette ëminence n'était 
pas dans nu gTsai éloignement de lenr procurer quelque 
soulagement, quoiqu'elle disait toujours -. 

— Ce sont de petits fripons qui m'ont trompé. 

Hais en disant cela, le cardinal souriait, et 11 nous dit 
un jour, à M. de Bar et à moi : 

— Croit-U qu'on lui répondra tant qu'il ^gnera Cha- 
vlgn; î 

Ce qui fit prendre au cbevalter, sur le conseil de H. de 
Bar, le parti de ne pins signer ses lettres que le chevalier 
de BesTres. 

Cependant ces deux jeunes gens étalent bien mal dans 
leurs adirés, à La Haye; les deux cents écos de M. de 
Bar n'avaient servi qu'S peine !i les y amener et à (aire 
les premiers frais de ce nonvet établissement. Ils se 
rendirent agréables ji quelques membres de cette répu- 
blique, mais lis ne parlèrent point de la servir. Ce lenr 
fut un fanal, du moins, dans leur obscnritë. Les étrangers 
leur firent plus d'avances ; on leur offrit la protection de 
l'électeur de Brandeiwuiï, roi de Prusse. Le généreux 
refus qu'ils ûrent de servir cette nouvelle majesté contre 
le roi leur maître leur 6ta toute espérance de pouvoir 
subsister dans nn pays où tout est consacré aux avantages 
de l'Etat. 

Si quelques-uns admirèrent leur vertu, d'autres censu- 
rèrent leur fausse délicatesse. Leurs créanciers turent de 
ce sentiment. Les grâces qu'ils pouvaient espérer étaient 
la seule hypothèque quils avaient à offrir k ceux qui leur 
prét^ent. Dès qu'Us y eurent renoncé, leur héte leur 
donna congé et se saisit du peu de hardes qu'ils avalent 
pour ce qui lui était dû. 
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Ces 4eix nulbeivetx étnngen fonnt rédnila k eeOs 
exMmité ds Mucber ptuchuit ^uitiir» Jours h 1» beUe 
étoile, dans le petit boia «nt aert de imineBade ft L* flare. 
Us furent quelfselbis jutvfb trois jours sans manger. 
D'osant m deniander et ne voyant rten acoq>ter de ce 
qo'on leur offrait sons 4m conditions «a'ils estimalsnt 
contr^res & lenr devoir et & llioiinrar. 

Telle ^ait lewr rédooUtMi, quand le maréchal d'UxeUes 
et l'abbé de Polignae arrivèrent en Hollande pour y traiter 
de la paix à 6itotfr4ertniidMnberg. OsallAreut aalnerces 
deux ]dénlpolenti;^ns et leur demandârent tme protectioa 
qui leur fut accordée avec plus de plaisir qu'ils n'avalmt 
en de peine a l'implorer. H. de Polijpuc fut iostnilt de 
leur fld£ilté, et non content de les faire vivre cbei lui, 
sooi prétexte de les employer à différents messages, il fit 
si bien valoir mptèt du roi leqr repentir, la pénitence 
qn'Us taisi^nt de leor faate, et ta grandemr d'ime avec 
laquelle Ils aimaient mienx aamiorter leur misère que de 
vivre bonwablemMt par les bienfaits de ses enoâmis, 
que ce grand prince, tonctaè de leur résolution , leur 
accorda une gratiflc4tioa coasidéi^le, qui leur fut exacte- 
ment payée, jusqu'à ce qae la paix ayant été signée k 
Utrecbt (17131 et H. l'aliM étant revenu en France honoré 
de U pourpre, easaya d'obtenir de Sa Hiqesté leur r^pel 
et leur rétablissement. Mais le fruit n'était pas encore daos 
sa saison. 

Toici comment il s'y [uit : 

Cette nouvelle éminence était aux genoox de Lonia-le- 
lîrand, qui venait de lui donner la barrette : 

— Je ania si content dn service que vous venex de me 
rendre, lui dit le roi en lui serrant les deux mains, qu'il 
n'est rien que je puisse vous refuser de tout ce que vous 
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po«¥BB dWMiPdw. f titw-te bwdiffieat, moiuiev le ctr- 
dinal, ei soysi sût d'obtenir. 

— Votre miestâ me coable de tant de lavenn, lui 
E^ndit ne caidioM, que m bonté ne me laisse lien k 
détirer pour awi. Si j'osais cependant la supplier de m'ac- 
tarior une er&ce, elle serait 

— fous faites violence a mon Inclinatioa, râpaitit le 
roi en l'ijUerrompant. Je vous t'accorde par avance) de 
quoi s'agltHl ? 

— Hais si je parle, sire, ne vous rétracterea-voos pas? 
dit le cardinal. 

— C'est donc ijoelque chose de bien difficile, reprit le 
roi. Soyez sûr, Honsieur le cardinal, de tonte mou aEFec- 
tion pour vous. 

— Je n'ai rien A demander pour mol, sire, dit enfin le 
cardlniU. Votre NajestË a prévenu et surpassé mes désirs; 
mais permettez que j'embrasse vos genoux, et que je vous 
saRtUe d« pardonner anx deux Cluf Igny, qnl 

— Obi ne parlez poiutdecela. Interrompit le monarque. 
Ce sont de petits tripons qni doivent s'estimer beureux 
de ce qne je ne les al pas lait punir comme ils le méri- 
taient, et de ee qne j'ai bien voulu encore faire pour eux 
à votre considération. 

— Us «'«atimoraient beureux, effectivement, répliqua 
te cardinal, li Taire Majesté pouvait oublier leur offense; 
nuis pennette«-m(ri, ajouta-t-il, devons remontrer qa'iU 
o«t vit» pécbé par Imprudence que par malice; qu'ils 
n'ont que la moindre part dans la eappositios de leur 
oBsle, iqui a abusé de leur jesnesse ; au reste, ils ont bien 
servi Votre Majesté dans toutes les occasions oi Je les ai 
em^fjês pour soc service, lis sont pleins de lële et de 
respect pour elle. Qu'elle daigne se souvenir de la misère 
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dans laquelle Ils languissent, da géoëreux rehu qu'ils oat 
lail des présents de ses eiineaiis, qui les en auraieol 
tirés, s'ils avalent pu préférer quelque chose ui pardon 
que Je leur al fait espérer. Ordonnez de leur sort ca qu'il 
vous plaira, sire. Us sont prêts d'expier par leur sang le 
■nalbear de vous avoir offensé, si la douleur qu'ils en ont 
ne suffit pas pour mériter votre clémence. Je réponds 
d'eux, sirs, leur fidélité m'est connue, Totre Majesté en 
est persuadée. £t il tant que des sujets si fidèles soient 
réduits à de telles extrémités, abandonnés de vos ennemis 
qui leur tendent les bras, et qu'ils ne veulent pas servir 
pour l'amonr de voua^ abandonnés de vous, sire, si vous 
ne leur pardonnez 1 Laissez-vous toucher, sire, a mes 
prières. SI mes services sont agréables à Totre Majesté, 
comme elle vent bien me le faire entendre, ne ma reftisez 
pas. Ce n'est pas le moins que je puisse lui rendre que de 
lui regi^er deux sujets si fidèles. 

Le roi était naturellement trop bon pour ne point par- 
donner. 11 te fit, à condition qu'ils ne reviendraient point 
en France, mais qu'il pourvolerait à leur soulagement. Le 
cardinal crut avoir beaucoup gagné pour cette (ois ; il s'en 
contenta, espérant adoucir le reste dans la suite. Il tut 
assigné une pension de quatre mille livres pour les deux 
Cbavigny, et le ministre, c'était alors H. Voisin, fit 
remettre une ordonnance de dix mille livres à M, de 
Bar pour eux; ce fat moi-même qui l'allai recevoir à 
Harlï, chez K. le marquis de Torcj, qui me fit compter 
la somme qu'il s'était fait remettre. Et ce fat dans ce 
temps, ou & peu prés, que H. Voisin, devenu cbancelier 
de France, fit taire le paiement de leurs dettes ave« la 
somme qui restait entre les mains du comte de Pons. Il 
est vrai que ce premier ma^strat n'eut point d'égard à la 
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créance du sienr Tii^cbon, leur OQcle, qoi était de vingt- 
deux on vlngt-qoatre mille livres, et que mSme , il le 
menaça de le faire jeter dans nn cul de basse-toase, mais 
il n'en 01 rien. 

A l'arrivée de ces galions, les deux Cbav^y relevèrent 
leur ménage, dans lequel ils vécurent en bons bourgeois, 
à La Haye, jusqu'à la mort du roi, que l'un vint à Paris, 
tandis que l'abbè ét^t resté pour soutenir ia maison. 

C'est dans cette occasion que je fis connaissance avec le 
cbevalierde Besvres.pour lequel j'avais déjit fait plus d'une 
démarche. J'avais une extrême envie de le voir sor le 
rapport qu'on m'avait fait de son esprit, autant que sur ce 
que je savais de son aventure ; nous fûmes bientôt amis, 
une espèce de sympathie ayant formé entre nous une 
liaison assez étroite, qui n'a été inlerrompue qne par mon 
retour en province. 11 passait la plus grande partie de son 
temps à faire sa cour chez H, le duc d'Orléans, régent, auprès 
duquel il cherchât quelque protection, et il empkiyail le 
reste à la littérature. Je lui montrais exactement tout ce 
qne je composais, et même mes plaidoyers qui en valaient 
a peine. Je soumettais tout à sa censure, et je puis din 
que je me suis souvent bien Ironvé de ses observations. 

rét^sfort en relation dans ce temps-là avec Vabbé de La 
Kortière, l'abbé Tboreau, l'abbé Millet et quelques autres 
docteurs de Sorbonne, pbilosopbes dont je suivais la secte. 
Le chevalier de Besvres était anssl un peu épicurien, nos 
measieurs le reçurent avec pand plaisir et avouèrent qu'il 
répandait beauconp d'agrément dans nos conversations. 
Pas nn de nos docteurs n'eût vonla, pour beaucoup, faire nn 
pas qui lui ebt coûté pour augmenter son revenu. Contents 
de leur sort, ils riaient avec nous de rotation trénéUqne 
qui animait la plupart de leurs conCréres an sujet de la 
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fameuse coiuUtation Vntgenitiu, qal était alors dans un 
état de maladie Interml Renie. Cela ne nous empêchait pas 
d'en voir de temps en temps de l'an et l'antre parti, Et 
c'est à cette occasion que Je Os la lettre ipie je donnerai 
cl-apr6s, et qui fat si ion dn go6t de notre coterie, 
ipie l'on conTlnt de la faire imprimer. Le chevalier 
de Besvres s'offrit i, me donner une correspondance en 
Hollande, le rapporterai sa lettre poor faire connaître 
son style. 

LETTRE DB H. LE CHEVALIER DE BESVRES 



H. l'avocat Berlin , bomme de beaucoup d'esprit , et 
pour lequel tontes sortes de raisons m'obligrat à m'intë- 
resser, m'a témoigné quelqoe envie d'avoir en BoUande 
une correspondance dont on pût se prévaloir soit pour 
(Ure Imprimer tels ouvrafes que l'on y enverrait, soit 
pour faire venir de ce pays-là ce qui s'y imprime de pins 
curieux. Je n'ai pu, Honsienr, miens adresser mon avis 
qu'& vons ; il trouvera dans votre commerce de l'esprit, 
du goût, de la probité et de l'exactitude : vous trouverez 
en lui de quoi répondre i l'idée que j'ai commencé de 
voos donner de son mérite. Aussi, je prétends acquérir 
sur vous et sur lui une obligation réciproque, et que tons 
le« deux vous m'en teulei compte. 

11 vous écrit an long sur la manière dont il veut lier et 
ennretenlr sa correspondance avec vous. Elle ne sera pas 
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plutôt commencée, qae t<hib têtu pour liti toat ce qae je 
me flatte que vdob voudriez bien taire à m» recoaunan- 
dation. Poorrais-jQ Yous être boa ici à quelque ^ose 
pendaat le séjour que j'ai eucore à y lalreî Bispoiez de 
moi, je ne s«iis pas raoiiu ii votre dévotion que mon frâre, 
qui restera encore quelque temps b La Haye, et Je sois 
encore avec les mêmes sentiments que lui, llontieur, 
votre très-taoïfible et tres-obélasant serviteur. 

CUATIGHT-BEBVnES. 



A BERTIN DU ROCHBIIBT, AVOCAT AO PARLENENT 
DE PARIS. 

Monsieur. 

Je n'aonHa pas manqué de répondre d'abord a l'botneur 
de votre lettre du l*' novembre, el ie m'étais troavé à 
Amsterdi«n lorsqu'elle j arriva, le 1'^ retrouvée ii mon 
retour, qui n'est que depuis qnelqoes jours, etdepuis j'en ai 
reçu one seconde dn 31. Votre première ccmtuiait votre 
lettre, que vous soolialteilez que Je fls«e imprimer. U y 
av^t aussi le portrait du cardinal, dont tous ne me dites 
rien. A l'égard de l'impression de la lettre, je ne l'entre- 
prendrais pas volontiers, par des raisons que voos pouvez 
assez seatlr. S'il vous importait cependiuit qu'elle Ut 
imprimée, il faudrait que vous en prisriei tous les 
exemplaires. 
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Il sufBt de ces deux lettres ponr faire juger de ce qal 
rals^tte sujet de nos occapations, H.deCbavlgny etmoi. 
Ce qui se passa entre nous n'eut riende singulier jusqu'en 
1717. que je pris la charge de président de l'élection 
d'Epernay, ma patrie. J'avais laissé le chevalier de Besvres 
à Paris, toujours attaché au Palais-Boyal, bien résolu de 
n'en pas lever le siège qu'il ne se tût assuré ce que je me 
promettes pour lui. Mes idées n'ont pas été déçues, je lus' 
quelques mois après dans les nouvelles publiques qœ 
M. de Chavlgny avait été nommé par le roi son envoyé à 
à la cour d'Angleterre : je ne doutai point que ce ne (ftt 
mon ami, mais pour en être plus sur, j'pn écrivis ï M* F. 
de Bar, qui me Ht la réponse suivante : 

< À l'égard de H. lecbevalier de Besvres, c'est bien lui- 
même, et avec tous les bonneurs et Mens qu'il pouvait 
soutialter. Pour vous Instruire en partie de ce qui lui a 
procuré cette place, je vous dirai qu'anssitAt que l'abbë 
du Bois tut nommé du conseil des affaires étrangères, il 
s'est attaché k lui de taçon k ne le point quitter qu'il ne 
lui ait procuré quelque emploi. Aussi l'abbé l'ayant trouvé 
homme d'esprit et capable, après an peu de temps en a 
fait son confident, et de ses atblres les plus secrètes, 11 
s'est présenté l'af^re d'Angleterre : aussitôt le cbevalfer 
l'a fait ressouvenir des promesses qu'il lui avait faites de 
ne point échapper la première occasion. Hais pour cela 
faire il en fallait parler à M. le Régent, Tous savez qae 
leur ancienne affaire avait encore laissé ï bien des gens 
du scrupule poar leur en confier quelqu'une. Et ponr cela 
l'abbè souhaita que ce fût le prince de Roban qui, le pre- 
mier, en parlât au Régent et que lui, ahbè, appuierait Cela 
fut folt un mardi, je ne me souviens pas de la date. Le 
prince de Roban commença son discours par ces paroles : 
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~ Hoose^neuT, j'û une gtatce à rompre avec Voire Al- 
tesse Royale. 
M. le Bëgent lui répondit : 

— Il faudrait qu'elle fbt bien difOclle si vous, prioce de 
BobaD, D'en veniei pas à bout. Parlez. 

> Il loi dit que c'était pour notre obevalier et vonlat parier 
de leDr andeone albire. Le régent, taisant un geste de la 
main dit ; • Afblre de jeunes gens. > Le discours s'acbeva, 
et U fat conclu qu'il inil en Angleterre. 

» Depuis ce jonr-lii II a en trois conlëreoces avec H. ]eR6- 
gmt, et sa dernière andience fut le mardi qui pr6céda le 
jour de son départ, dans la grande galerie, en («ésence de 
tous les courtisans, où H. le Eëgent lui parla environ un 
quart'd'heore & l'oreille. Et ayant pris son audience de 
congé, quelque courtisan, ennemi du cbevalier, voulut 
dire & H. le Régent leur ancienne alblre. Le Régent ré- 
pondit encore : « Affaire de jeunes gens, > et rappela 
M. de Chavigny. 

— Honsieur de Chavigny, encore un mot. 

> Le cbevalier se rapprocha et H. le Régent lui dit tout 
baut ; 

— Servez-moi bien et vous serez content de moi. Je 
voua conserve une place, et si, i votre retour, il en vaque 
une meilleure, je vous la garderai. > 

> logez delà joie de ce pauvre cbevalier, à qui H . Couturier 
licba une ordonnance pour aller recevoir dix mille francs 
en espèces potfr taire le voyage, que j'ai vos et tenus, en 
l>eanx demt-louls d'or de quinze livres, et de plus deu^c 
ordonnances de six mille francs chacune pour ce qui lui 
était db du passé, depuis la mort du roi. Ces mêmes sii 
mille francs qu'il s'est imaginé lui être dus, il les a fait 
partager en deux, savoir : trois mille livres en pension 
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ordm&lre ponr H. ton trâre el les fixils ^teeg poorhii. De. 
plus, il lui & été alloDë douze cents livre» pour fnls de 
voyage. 

H. de Chavigny, envoyé extraordinaire à GCnes, fat 
nommé ministre du roi près la diète de Kiitisboniie, par 
le duc de Bourbon. En avril 1736, il était k Hanovre ; eD 
1739, à Municb ; en 1730 à Hatisbonne ; en iTSi , à Loodres ; 
en 1733, à Hanovre, avec la roi; il retoame à Londres. 
Sa maison de campagne, à Winkenbam, tat brbiée en 1734, 
avec ses meubles, il suivit le roi i. Hanovre, en 1795. Alla 
à BerliD. Revint d'Angleterre eo 1736. 
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Ce mariage 1 1) , qui fut consommé aux fêtes de PentecAte, 
1713, me renillt presque à moitié normanil. Pour Unir en 
deuxmotacet article, il tat heureux, jusqu'à ce qu'un accès 
de goutte remontée ayant emporté H. Le Courtois, il laissa 
la plus belle veuve de sa province (1725). Cette alliance 
s'Était faite par l'iatrigue de M.Bénédict Olivier Le Marchand, 
écuyer , seigneur patron de Feuquerolles, Saint-Louët et 
Tracy. 11 avait Èib ci-devant avocat au parlement de Paris. 
11 m'avait pris en amitié. 11 m'avait souvent mis de ses ^ 
parties de plidslr avec M, Cousin, secrétaire du roi, père 
du procureur-génërai des requêtes de l'hôtel. H^s, de 
cadet de Normandie étant devenu seigneur de paroisse 
par la mort de H. de Saint-Louët, son Irëre aîné, il quitta 
le târreau et devint lieutenant des chasses de la capitai- 
nerie de Saint-Cermain-en-Laye, 

On sait moins l'assassinat de H. l'Espineau, premier 
commis de H. de Chamillart, que la justification autben- 
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tiqae que s'en Qt ftire H. de Peuqoerolles par la boucbe 
de Louis XIV tnl-mfiine. Je fus son avocat; il n'en avait 
point besoin, palaqu'U m'enstignalt ft l'Être. 
' Loi et H. Cousin gagnèrent nn jour dix mille livres ft 
la loterie. Dae taire d'un argent venu de Dieu, et grSce, 
dont ni l'on ni l'autre n'avalent besoin, lia le mirent à 
plaider. Nous travaillions ensemble tous les soirs, alter- 
nativement pour l'un et pour l'antre. Nous voulions voir 
si dune Justice rencontrerait juste dMS ses décisions. 
Noos donnions de la tablature aux juges, car les deux 
parties les sollicitaient très- vivement. On sait le bruit 
qne fit cette affaire. M. de Hënibus, avocat général au 
parlement de Rouen, allie ou ami de l'un, s'en mËla aussi 
sérieusement pour les accommoder, qu'Us s'en éloignaient 
frauduleusement. Ils allaient tous les jours à son hOteia un 
quart-d'beure prés l'un de l'autre. Ils parlaient ensemble ; 
mais l'un restait à déje&ner à la Sorbonne. iioand l'antre 
rendit sa visite, que le second rendait assidûment quand 
■ le premier était revenu ; et puis, de rire de l'embarras du 
magistrat. Quelles gorges cbaudes ! La macburée tut décou- 
verte un beau matin par l'avocat générai, qui empëcba 
M. Cousin de sortir de cbez lui - 

— Attendez encore un moment, lui dit-il, je veux 
absolument vous accommoder avec M. de FeuqneroUes. 
roicl son beore à peo prés , 11 ne tardera pas à venir. 
Vos raisons à tons deux me paraissent plausibles, mtds je 
trouverai peut-être bien à les concilier lorsque vous sereK 



— kh I cela ne se peut, lui répondit H. Cousin, car il 
ne viendra pas que je ne sols sorH. 

H. de Hénlbus connaissait les gens de son pays -, celte 
réponse le persuada que le procès en question était con- 
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certè. ■. Coosln eo coOTlnl ; nuus w ne pat qa'avec 
peloe gagner M. de Feuqœn^ee poor en jeter les pièces 
ao len. parce qu'il n'y avait encore qne s,6ao livres de 
dépensé. 

(toelle digression, me direz-vous? Que bit ceci au 
doyen de Caen, que vons annooceiî — Bb! que cela 
fait-il à voua-meme? J'écris pourvous, si vous le vonlet, 
mais sûrement pour me satisfaire. 

Je ne vis jamais homme si lâchée il fallut promettre 
que l'argent de reste serait employé ^ passer les vacances 
1 Feuquerolles. On s'y rendit. One dis-jeî on anticipa 
le temp;^ nous y allâmes tous quatre. C'est au landde la 
Normandie, à trois quarts de lieue de la mer, peu éloigné 
du fameux pèlerinage de la Délivrance, où j'eus bien de la 
peine à faire dire pour quinze sons une messe à l'intention 
dn cËlÉbrant. 

Hous y trouvâmes H. de Montaney, éln de Caen, et nne 
vieille espèce de prêtre qui avait plus la mine d'na (ou 
que d'un moulin à vent. Si je me sers de l'expression de 
don Qnichotte, c'est que je veux dire qu'il pouvait bien 
être parmi les ecclésiastiques ce que cet écervelé était 
entre les clievriiers. 

C'était H. Senonx, doyen du S^nt- Sépulcre de Caen. Il 
y a longtemps qne vous l'attendeE i On ne perd rien 
pour attendre. 11 se donna k nons pour poète. L'élu, qnl 
le préconisait, nons le donna ponr un génie rare. Hons 
nons en accommodftmes et les primée tons deux pour ce 
qu'ils étalent. U était encore en extase de la beauté d'un 
remerclment qu'il vuialt de fidre à H. des Yveieaux, ponr 
d«ix melons dont il lui avait fait présent. Il nous en gra- 
tifia cbMsun d'une copie de sa main, datée du is août 
niî ; 
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Tes melons, Vuqnelin, sont d'un goût trâs-frland, 
Et l'on n'en troave point de tels chez les nutrchuids. 
Sans eox, h mon dîner, J'aurais tait panvre chère ; 
Ainsi grAces, seignear, ton oECrande m'est cbëre. 
Après une pareille recme , notre compagnie fat ai^;- 
meniée le lendemain de H. le président d'Armaillë, qoî 
commençait apparemment dès lors à viser A H^ de Peu- 
qaerolles. Aussi l'a-t-il épousée depuis. 

Mous eûmes de Caen la nouvelle de la mort de M" de 
Franquetot, religieuse de la Trinité. C'était la tante de 
H. le marquis de Coigny, lleutenant-gênèral des années. 
Le bon cbanolne en fit des lamentations dont nous ne 
cessâmes d'être Interrompus que par le concber. Mais le 
traître ne nous voulait pas tant de bien qne de nous 
laisser dormir. Il nous réveilla à la pointe da ]onr par 
cette épitapbe, datée do 14 août 1T13 : 

La Franipietot n'est plus vivante dans l'abbaye; 

Allant ctiercber des eaux, elle a trouvé la mort. 

En s^nte ayant quitté de ce monde la baie. 

Le ciel est, pour certain, son asile et son port. 

Qui n'aurait cru que notis n'en dussions être quittes 

pour ces deux misérables quatrains. Point du tout. La 

sotte complaisance que j'eus pour tP" de Tracy, d'encenser 

toutes les Impertinences de ce vieux fou, m'en attira 

quatre autres, avec une lettre qu'il m'envoya dès qu'il 

[ut de retour à Caen. Il me demandait l'bonneur de ma 

protection pour le Parnasse de Paris, et me [aUalt celui 

de me prendre pour son introducteur auprès de nos 

grands poètes. Cette chanson qu'il m'envoyalL sur l'air : 

Pour passer doweemenl la vie, était le cbeC-d'œuvre que 

Je devais présenter A ces èminents personnages : 
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A-l-<Hi jamais m dani la guerre 

F^re ce qn'a fait de Villars, 

Mettre des millions par terre 

Bt d'HoItandats, et de bonsards. 

Oui, sans menUr, le prince Eugène 

Ne s'attendait pas à cela ; 

li croyait bien aller sans peine 

Dans tout l'Artois et par-delh. 

Cependant ce grand capitaine 

S'est fort trompé dans son calcul, 

Aa lieu d'avancer dans la plaine, 

Il n'a rien tait en bon consul. 

Aossl qu'il quitte la discorde. 

Qu'il veuille et qu'il clierclie la paix, 

Et que Lonia, bien 11 aborde, 

Il la donnera pour jam^s. 

Cet envoi me fit appréhender qu'il ne m'en accabUt k 

non retour à Paris. Pour en arrêter le cours, j'y répondis 

par la lettre suivante, qne je lui al adressée sons mon 

premier nom qu'il ne connaissait pas, avec ce rondeau. 

La lettre était dans son go&t. 

< Je TOUS envole, Honsieur, ci-inctus, la copie d'un 
rondeau que j'aurais troové bon, s'il n'eût pas été bit 
contre une cbanson que vous lalssAtes Aeb^iper 11 y a 
quelques jours sur la victoire de Den^n. Je ne pas souf- 
frir la snfHsance de l'anieur, qui est un nouveau sevré du 
sacré vallon, qui dit avec asseï d'Indiscrétion que vos 
vers valaient d'autant moins la peine d'être corrigés, qu'Us 
ét^ent inintelligibles. 

» Sans avoir l'bonneur d'être connu de vous, ni trop 
celui de vous connaître, je pris ie parti du Parnasse en 
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prenant le vAire, et je fl> entendre à c« ]enne rtillenr que 
i'ét^ indigne de ce qu'en muivais plaisant U ossUt atta- 
quer une nuise depuis longtemps accontamëe à looer 
Hippocr^ne, loi qui m sent encore de l'entrefewon qu'il 
eut la première fois qu'il monta Pégase. 

> Je me conientu de cela pour la preroiëre fois, bien 
résolu cependant de n'en demeurer pas là. Hais comme 
je suis renfermé dans le labyrinthe étroit de mon esprit, 
je vous prie de m'aider pour en sortir. Vos lumières seront 
pour moi le fil d'Ariane. J'attends, en fidèle soldat, le 
signal du combat; parlez, vous me verrez courir dans la 
lice, et, comme un bardi cbamplon, prêter le collet à vos 
plus obstines adversaires. 

> Je me Datte d'une certaine etentlére victoire, pourvu 
que vous ne retirieE pas le bras, qui, comme je l'espère, 
fortifiera ma muse. Tout autre que vous, Honsienr, pour- 
rait s'étonner de ce que je vodb demlmde votre appui, 
sans avoir jamais en aucune relation avec vous; mais 
VODS êtes trop favorisé d'Apollon et trop Instruit du 
commerce dn Parnasse, pour ne point ignorer que/comme 
Iw armes seules faisaient les connaissances des paladins, 
la poésie fait les amts dans les dumps bellènlens, où peu 
de gens ont la permission de vous suivre. Je suis donc 
poète précisément pour vons servir, et, qui pis est, avec 
tout l'entboniiasme possible, Honsienr, de votre faconde 
mtue, le très-humble servileor. > 

RONDÏAU. 

De mauvais vers, ratants de la piCtrlse, 
Qui sur nos qoais ne seraient pas de mise. 
Faits en dépit du bon sens révolté, 
Contre l'auteur, malgré sa dignité, 
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De nos quartiers animent la sottise. 
Q n'est badand qui ne s'en scandalise, 
Et chacnn dit, presque avant qu'on les lise. 
Qu'il a déjà trop lon^mps écouté 

De mauvais vers. 
En bon chrétien, pour moi, quoi qu'on en dise, 
Je pris d'abord le parti de l'Eglise ; 
Je voulus t!^re un prêtre maltraité. 
Hais, par malbeur, il met par ajouté 
Son nom au bas : il craint qu'on ne déguise 

De mauvais vers. 
Je revins de Normandie en Cbampagne, pour les ven- 
danges ; oncques depuis n'ai entendu parler du bon doyen . 



.^..Goot^le 
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présénïAtion 

. madame: la DtJGHïeSIE D'ORliftANS, 



PROTECTHICB DK L'OKHRB SOCIAL DB L'AIIIABLK COMMERCB, 
ÉTAUI A nHDDH Bit 1734. 



le n'ovalB junaiB conna llaiUme U dadietse d'Orléans 
que comme un ma^gtrat de iHYivince qnl, par le droit de sa 
charge, acelnideonayer leg[»1nceB d'un fade comi^lmeat 
sur leur passage. Je crus avoir trouTâ dans ses yenx, dans 
tes r^nses, ce certain Je ne sais qaoi qui tr^>pe et 
toactae assez notre présomption pour noos faire croire 
qa'ii peut y avoir qoalqne spopathie, malgré l'élolgnement 
et la différence des conditions et de l'état des bommea, 
et, malhenreasBinent pour moi, mon amour-propre n'av^t 
que trop bien deviné. 

Tonte mon aasnrauce pourtant ne me permit pas de 
brusquer le dessein que je pris dés lors de m'attaeber à 
cette princesse sans aaparavant sondor le goA. J'étodial 
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par moi-même on par mes correspondances la situation et 
le gobt de son esprit, et ce n'est que sar ce qae m'en avidt 
dit M. de Couvre! , qat a é té gonvernenr de H. le grand-prienr 
d'Orléans, que j'avais hasardé d'envoyer mes vers, quelque 
Hardis qu'ils tussent, à Madame ta duchesse d'Orlésuis. 

Le succès qu'ils eurent et le compte qne m'en rendit 
M. Le Tellier, L'un des oCQcters de la maison, que j'av^s 
mis sur les ailes pour en observer les mouvements, m'en- 
hardit à lui envoyer mon remerclment, que J'accompagnai 
d'une lettre par laquelle, après lui avoir exposé le dessein 
que j'avais de m'attacber invlolablement à Son Altesse 
Royale , j'osai Ini marquer qae, pour arrhes du traité 
que je ferais avec elle, si elle le voulait, je loi porterais moi- 
même un livre de maximes politiques auquel je travaillais 
depuis quelque temps pour l'éducation de Monseigneur le 
duc de Chartres, son fils. Que si cetle tentative lui était 
agréable, je ne poussais pas ma témérité jusqu'à exiger 
qu'elle m'en donoAt une permission expresse, et que j'étais 
homme à me contenter de son silence accompagné d'un 
souris, que Son Altesse Royale pourrait me faire tenir par 
les aimables procurenses qui avaient bien voulu prononcer 
mon nom devant elle et lui lire mes vers. 

De quelque façon que la princesse ait pris cette témé- 
rité, je crus, sur ce qui s'était passé, devoir considérer 
son silence comme une approbation tacite, et je résolus 
d'aller en personne lui rendre mon premier hommage. Je 
travaillai nuit et jourï mon livre de la Sdenee d« Princes, 
et à mettre mes Maxmts en état de lui 4tre présentées 
avuit ses couches. 

Il ne me restait plos qu'un petit embarras, qui était de 
savoir par qui je pourras me faire introduire, lorsque je 
reçus les patentes de chevalier de l'ordre social, datées ùa 



1* join 1736 . le crns l'obstacle levé, et qae 1& croix de l'ordre 
de Madame la duchesse d'Orléans me donnerait assez 
d'accès auprès d'elle. Ce qai fit que je ne me mis pas en 
peinede chercher des recommanda^ons, et que je répondis 
ikon de mes amis, que puisque j'avais ï parler à unedame, 
Je ne voulais que des recommandations femelles, et que 
si je ne trouvais pas H" de Cangè, première [emme de 
chambre de la princesse, et dont elle possédait l'oreille, 
j'irais de but en blanc gratter à la porte de son appartement. 

Je n'eus que trop de pressentiments du malbeur qui 
me menaçait dans ce fatal voyage. SI j'avais voulu les 
écouter! Comme je n'ai jamais cm aux superstitions, 
encore moins aux esprits, je suivis mon Idée. l'avais une 
douleur de dents le vendredi 36 juillet, que je partis. 
Tarrlval le dimancbe de fort bonne heure à l'hbtcl de 
ChSteauvleus, et je descendis à Paris avec une fluxion épou- 
vantable sur le visage, ce qui m'obligea d'y rester denx 
jours. Je profitai pourtant de ce contre-temps pour me tiklre 
porter chez M"" Blanche, mon ancienne amie, qui avait été 
première femme de chambre et favorite de feue Madame. 

Elle me donna une lettre pour M. le baron de Vinx, qui 
avait été premier ëcuycr de cette princesse, dont il était 
allié, et qui occupait le même poste auprès de sa bm. Je 
partis le lendemain mardi avec H. le président Duret pour 
Versailles, où nous arrivâmes à dix heures du matin. J'allai 
droit chez Madame la duchesse d'Orléans, oïl j'appris d'un 
valet de pied que le baron de Tins était malade, et, pen- 
dant que je m'informais de son logis, parut à la porte de 
l'antichambre unebelle et gracieuse dame qu'on me dit être 
safllle. Je m'approchai d'elle, Inidis le sujet de ma venue, et 
que je croyais que je ne risquais rien de lui remettre la lettre 
dont j'étais porteur, parce que j'en étais le sujet. Elle eut 
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asHz de. pelue ï la lire, parce qu'elle avait les yeai eros et 
qu'elle «ortail du Ut, n'ayant qu'une petite robe de cJumb^e 
de tofle. Cependant il me parut d'abord que j'étais en 
pays de connaissance, parce qu'elle me dit d'an air badin : 

— Noua ne donnons pas audience si tût. Je voua eoa- 
seille de vona aller promener pendant une heure jugqn'an 
lever de Madame, et vous me reyLeadreE trouver LqI. 

Et BOr ce que je lut répondis qne je n'avais rien de 
mieux à lalre qne d'attendre l'eSet de sa promesse, elle 
me quitta en me disant : 

-~ Ne vous impatientez donc pas. 

le restai avec mon bonnSte valet de pied qui, pour 
répondre de son ml^x à la manière oliUpante avec 
laqn^e il avait vu qu'on me recevait:, m'oOrit on siéee, 
puis un peigne pour raccommoder la vaste circontëreaca 
de la perruque qui m'enveloppait presque autant que le 
manteau que m'avait prËtë mon parent le maître des 
requêtes. Je payai ses services de quelques prises de 
tabac, «t j'épris dans la conver^atloa, qne la fille de M. le 
baron de Vinx était réponse de H. de Cangé t'). 



de H. Imtwt, ipoUdml» de 



Blfnr le DiuUii 



d.8i.;m(> Google 



DB BB^TIN DU mUSWBT. &S 

Ce a«ma^fr^iiia. Je me reau^vliu qoe H. D^niiet 
m'avait dit que je serais ^}i comioe je le vQQdraiB, si Je 
poavais avoir H** de Cangë dans ma manclie. Je squbaiitais 
de la revoir. Je ne l'attendis pas ; elle reparut, c'était ponr 
me iaire entrer daaa l'aptlçbaiabre. Elle Ayiil aa moins 
Mitant d'envie de savoir qnij'âtais, qiie j'en ayais de |e 
lui approndre. C'est ce que je coiapris de &ea ris gracleo^ 
et de l'attention sn'Ale avait d'eiumlner ma.Bgnre. 

Je loi dis iia'elle pourrait me faire tcfiûi^et mon audience 
avec d'autant moins de rëpugiance, que Je ne demandal3 
ries, et que toat piÊdaaiefiipe qne lui paralssiUt von 
accoDtremeQt, elle a'fin devait rien apprËbender de frof 
sérietLK pour la princesse, qui ëtatt la mienne bus;!. 

Aprâs cette déclaration, nos entretiens devinrent plos 
aisés. Je dis nos entretiens, car elle ât bien dix on doo» 
voy^es de la chapiiH'e de la princesse vers moi poor me 
IMre a diflërentes reprise» cinquante mille q^uestions sur 
ma charge, mes réflexions, mes lettres, mes maximes, 
mes vues, mes frétentio^s, etc. Comm^ je n'aiyals point 
à douter que ces ljUerrogatloA3 ne vinssent de plus baat, 
j'y répondis avec une liberté et up enjou^ent semblables 
à c«ux. de cette agréal^le messagère. 

Cela servit, je p^nae, i repipllr ane partie de l'beure 
qne la princesse mit a se lever et a s'babiller. Sa bonne 
bnmeor me fit hasarder de inl dire que je n'étais pas sur 
ta cérémonie ; qu'il n'était pas nécessaire qne la princesse 
s'babilUl entièrement ponr me permettre de lui blre ma 
révérence, et que je serais trop taeorenx d'être reçu i. sa 
toilette avant qu'il y eût beaucoup de courtisans autour 
d'elle, d'autant plus que la bonté et la timidité étaient le 
partage de nous antres moutons de Champagne. 

Bile rentra dans la chambre de la princesse en éclatant 
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de rire, et comme Je m'Imagine qu'on cbercbalt ii y con- 
cilier mes écrits, mes démarcbes, ma flgore et mes réponses, 
cette saillie n'y fut pas oubliée. 

D était un peu plus de once benres, lorsque M** de 
Cangé, mais d'un air plus sérieux, me vint prendre. Je 
trouva Madame la ducbesse d'Orléans à sa toilette, comme 
je l'avais souhaité. Elle se leva d'abord pour me recevoir ; 
je lui ds mon compliment bon ou mauvais, il n'importe. 
Je lui présentai mon livre proprement relié, qu'elle reçut 
avec cet air de bonté si naturel. 

Klie me répondit qu'elle me remerciait, qu'elle recevait 
mon présent avec plaisir, mais que de la manière dont on 
lui en avait parlé, 11 méritait d'être examiné avec plus de 
loisir. 

— Y a-t-il, Monsieur, quelque cbose pour votre service? 

— Rien, madame, lai répondis-îe, je n'ai besoin de rien ; 
le léle le plus respectueux m'amène aux pteds de Votre 
Altesse Royale W, pour la supplier de continuer à ses 
chevaliers la glorieuse protection dont elle les a toujours 
favorisés, et pour lui demander en mon particulier de liU 
faire quelquefois ma cour. 

La princesse, se levant a demi une seconde fois, voulut 
bien me faire entendre qu'elle repartait lundi pour Paris, 
qu'on m'y verrait et que j'y serais moins gêné. 



X ds Ctafi, B'II b'AUlL pflrtnlA < 
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— Gêné, Ini répliqnai-je, fallût-Il pour mériter cet hon- 
neur passer par le purgatoire de saint Patrice. 

One inclination dont 11 lui pint me gratifier en riant, 
termina la conversstion. Je me retirai ï (joatre pas d'elle, 

où je restai environ on qnart-d'henre avec le reste de sa 
cow, qni grossissait t tous moments. Je devinai la cause 
du sourire de la princesse et du terme de gêné. C'était un 
tour de M" de Cangé, qui lui avait fait remarquer que 
j'avais la joue encore un peu enflée de ma fluxion, et que 
j'avais en soin de la couvrir de la vaste perruque qni 
m'entourait, car nous en avions badiné auparavant dans 
l'anticbambre. 

Je tas reconduit en sortant par nne vlngl^ne d'of&ciers, 
courtisans et petits maîtres, qui, curieux de mon équipage 
et frappés du nœud de ruban bien et argent qui était attacbê 
ï ma boutonnière pour y suspendre la médaille d'or de 
l'ordre, vendent ï tour de r61e et à la die me demander 
l'un après l'autre si on pourrait savoir de quel ordre j'étais. 

— De celui de madame la duchesse d'Orléans, leur 
ïépondis-je d'un grand sérieux, après quoi ils me quittaient 
avec une grande révérence. 

U y en eut pourtant un qui en voulut savoir davantage, 
et qui me demanda encore ce que c'était que cet ordre I 

— Je m'étonne, Monsieur, lui rëpondis-je, que vous le 
paissiez ignorer dans la cour où nous sommes. Hais pour 
satisfaire votre curiosité, en deux mots, vous saurez, 
Monsieur, que nous sommes cent qui nous sommes entiè- 
rement dévoués au service de madame la duchesse 
d'Orléans, notre protectrice. Il y quatre-vingts officiers 
qui sont toujours prêts à tirer l'épée au premier ordre 
qu'elle en donnera, et nous sommes vingt gens d'église ou 
de robe, qui nous occupons à la divertir de notre plume 
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Juaiu'à ce ([oe noos pulsslone l'employer k queifsofi chose 
de plus sèrienx. 

— C'est-à-dire, Honsienr, reprit-il. qa» les uns se bat- 
tront pendant <jae vous plaidereE pour elle. 

— Oui, Honsieor, lui rËpondis-je d'an airbros^e, .et en 
toutes iuridicUons. 

Je revins, le même jour au boit, coucher à Sèvres, chez 
y. narbonlLn, et le lendemain i. Haugarn;, dans la belle 
maison de M. BariUon, où Je goût^ dans une entière 
sécurité, avec le bon air qne j'y respira, celui de ma 
bonne fortune et de mes idées, qui n'Étaient pas tout-à- 
fait chimériques, puisque j'étais parvenu pour la première 
fois il faire ^pronver mes témérités avec plus d'avantage 
que je n'avais pu raisonnablement m'en promettre. Xals 
je n'avais pas Jtce coup deviné les secrets de la Providence. 
Nés projets eonCondiis, mes desseins avortés 
Montrant Uen que sans elle Us étalent coucertés. 

Ces deux vers, ipie je me vole, me conviennent beau- 
coup mieux qu'à tons ceux pour qui je les ai fi^ts. 

J'appris, dès le dimanche i août, que Madame la duchesae 
d'Orléans éUit revenue à Paris. Elle ét^i partie le matin 
de Tersailies quoiqu'elle eût ia flèvre, et ce par complai- 
sance ponr son Altesse Royale, madame sa belle-mëre, 
qui craignait de la garder, si elle y fdt restée poor taire 
ses couches, pendant le voyage du roi, qui était indique 
à la fin dn mois pour Fontainebleau. Elle commenta à se 
trouver mal dés la petite maison de H. Bontemps, où on Int 
obligé de la descendre de voiture. Le duc de Gesvres (D, 
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qoi la.viteapassaal, Toidot «jmme malgré elle jetoomer 
à Versailles, pour l'y taire reveoir. Hais soa Altesse 
Bofale fit répondre à ce Jeune seigneur qu'elle ét^tlâcbée 
de son indisposition, mais qne, puisqn'eUe était ep 
chemin, le plus tort était fait. 

On remit cette jeune princease dans son carrosse. Eh 
bon Dieu I guel équipage pour une temme de ce rang, et 
en cet état I Si c'eût été celle d'un simple boai^eols de 
Paris, on l'eût ramenée dans une litière. On fut encore 
obligé de la descendre à SèTres, sans qu'on eût pris la 
moindre précaution. La première princesse du sang de 
France n'y trouva pas un bonillon. Enfin, on continua le 
Toyage, pendant lequel elle ne cessait de dire : eb! mon 
Dien, n' arriverons-nous jamais ï Paris ? 

U fallE^t marcher doucement à cause de sa grossesse. 
elle était au commencement de son neuvième mois. 11 
Malt aller vite pour satist^re son Impatience. Elle arriva 
demi-morte à Paris ; les médecins achevèrent le reste. 
lUe monmt après être accouchée d'une priocesse, le mer- 
credi 7 août 1726 (1), âgée de 31 ans S mois 38 jours, em- 
portant avec elle les regrets de toot le royaume, dont les 
pleurs font mieux son éloge que tout ce qu'on en poumUt 
dire. 

J'avais presque toujours été au Palais-Royal, pendant 
sa maladie. Je ne pus plus y retourner jusqu'au dimanche 
11 août, que j'y tus entraîné par H. de Fleury-Montmarin, 
gentilhomme de mes alliés, qui me torça de l'introdalre 
dans les appartements pour y voir la pompe fonébre que 
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je ne redoutais que trop. J'eus pouc Ini cette cntelle com- 
pMïance; j'y allai à U messe pour rendre mes derniers 
devoirs à cette auguste princesse. J'y aperças M" de 
Cangë, je la joignis après le service. A peine ai-je pa 
prononcer te mot de Hadame. le ne lui en pus dire da- 
vantage. Elle tondait en larmes en jetant les yeux tantdt 
sur les miena, qui étaient baignés de pleurs, et tantôt sur 
le corps qui était devant nous, avec le cœur déjà 
embaumé. 

Je la quittai en lui disant adieu, sans lui pouvoir rien 
dire de plus, et je ne revins ï mon hôtel que pour monter 
à cheval et retourner cbez moi, y maudire la funeste pensée 
qui m'a f^t entreprendre le dessein de connaître et d'être 
connu de la meilleure princesse du monde. 



d.8i.;m(> Google 



TRIOLETS SUR LE VIN D'AT. 



Di8l.fM0>GoOt^[e 



d.8i.;m(> Google 



TRIOLETS 



SUR LE VIN D'AY'. 



Cette poésie badine était fort en vogue dans la guerre 
civile âe Paris, sous la minorité du grand roi. Le plus es- 
timé des triOlbli fntcelni de M. le marqals de Hontplpeau. 

Le premier jour dn mois de mai 
Fut le plus beureux de ma vie. 
Le beau dessein iiae je fonn^ ! 
Le premier jonr dn mois de mai, 
Je vous vis et je vous aimai ; 
Si ce dessein vous plaît, Sylvie, 
Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
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K. de Sénecé, geotilbomme bourguignon, s'est avtsè de 
les renouveler en 1137, à l'âge de 63 ans. Il en a Ml de 
forts plaisants sur lés douze mois de l'annëe, ImprîmËs 
dans le Keroure de Paris, de la même année. Ces journaux 
et la lettre suivante instruiront assez du sujet des miens. 

Le maire d'At, 
A M. HORBAO , COMMIS AU Jfercure, vis-a-vis la COviDIB 

FRAItfAISE, A PARIS. 



HessleoTs les auteurs du Meroure, • 
Je vois par vos derniers joarnaux qu'il s'éat élevé quelque 
rumeur à l'occasion de la république à la tête de la- 
quelle j'ai l'honneur d'être, pour un an seulement, à la 
vérité; mais tellBs sont les constilntions de notre Sénat, 
qu'il n'est ni moins grave que celui de Venise, ni moins 
superbe que celui de Gènes. Leurs Etats sont peut-être 
plus étendus, mais nous avons l'avantage d'exercer une 
domination plus souveraine sur un nombre Inflni de 
sujets, puisque nous ne connaissons de scbismatiques dans 
tout l'Univers que les mahomètans. 

J'ai délivré des commissions à nos athlètes pour prendre 
à gauclie (1 ) ; mais je me suis réservé l'entière conquête 
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de H. de Sénecé, que je ticberal de nous acquérir par 
tontes sortes de TOles droltet, tant il par&tt aruitagenz ï 
notre conseil d'avoir nn homme de son nMie, qui puisse 
dignement remplacer len H. de Salnt-Kvremont(l]. Je lui 
envoie à cet effet le formulaire de la prestation de serment 
gne nous exigeons de nos vuuuix pour l'eng^er a ne pas 
mettre notre vin en concurrence et encore moins en se- 
cond avec pas on snin, ainsi que nous croyons l'avoir lo 
dans certaine réponse imprimée dans votre joamai d'oc- 
tobre 1791. Je vous prie, messieurs, de vonlolr bien lui 
taire savoir par la mdme commodité, et qae nous tiendrons 
à honneur de puUier, la hante estime ipie nous folsoos de 
sa personne. 

* KONSIBUR DE SÉVBCÉ. 

Qu'ils sont Jolis, VOS triolets, 
J'en félicite votre mnse ; 
Plus ]e les lis, plus je m'y plais. 
Qu'ils sont jolis vos triolets '. 
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Sénecé, renouveles-les ; 
Tont le beau sexe s'en amuse. 
Qu'ils BontjoUs vos tri(dets, 
J'en félicite votre muse. 

Votre discours est bien sensë 
Pis an endroit qui le dérange. 
Du reste, amusait Sënecë, 
Votre discours est bien aensè : 
Mais vous n'avez pas bien pense 
A rbonnenrde notre vendange. 
Votre discours est bien sensé, 
Pas un endroit qni le dérange. 

Aj produit les meilleurs vins |i), 
J'en prends ji témoin tout le monde. 
Hais vous préférez ceux de Reims. 
Ay produit les meilleurs vins ; 
Ce sont les premiers, les plus fins, 
Et Saini-Bvreraont me seconde : 
Ay produit les meilleurs vins, 
J'en prends à témoins tout le monde. 
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Tou en parteries astremeot. 
Si voas en aviez deax bootellles ; 
Je TOUS les oft«. issnremeni 
Tons en parleri» autrement. 
Pour porter votre jugemenl, 
Controntei: le Jns des deux treilles. 
Tous en parleriez autrement, 
SI vous en aviet deux bouteilles. 

Charles-Qaint P) s'y connaissait bien, 
11 en faisait la différence ; 
Et mieux que son maître Adrien (^1 
Charles-Quint s'y connalaaait bien. 
Pour en boire 11 ne tint à rien 
Qu'il ne vint demeurer en France. 
Cbarles-Quiot s'y connaissait bien, 
11 en savait la différence. 

Ponr qu'on ne le pftt mélanger, 
Et que sa table lût complète, 
Lni-mème faisait vendanger 
Pour qu'on ne le pûl mélanger. 
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Lten cndgnant même diogeT (i|, 
D'un preasoir d'iy fit empUte, 
Ponr qi^'on na le put mâlenger 
Et que sa table iCA complète. 

Notre bon roi le grand Senri i^ 
En r^alait »a belle hAtesse, 
Qnand U coocbait il Damery. 
Notre bon roi le grand Henri, 
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C'était là soD vjn favori. 
Et son pain celui de Gonesse. 
Notre bon roi le grand Henri 
8n régalait sa l>eUe hAtessa. 
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VOYAGE 



BN LORRAINE ST EU Fl^ANDRS. 



A HÂDAUË BEHTIN DE FAY, 



Il faut avouer, madame, (pko la justice n'est pu si 
efiseiiUeUemeiit du domaine des daines que la beauté. 
Qui diable a jamais pa accuser de paresse un homme qui; 
depois six mois, a laii six cents lieues. Cependaat, comme 
le ponvoir des charmes est un peu tyramilque, j'aime mieux 
accepter toutes les coaditions que vous me prescrivez que 
de chicaner sur une accusation qu'il ne tiendrait qu'à 
TOUS de rendre plus grave, car vous n'y allez pas de 
main morte. Oubli total d'al)ordi je le nie. Manque de pa- 
role; j'en conviens ^ moitié. Sort, ou sensé l'âtre, c'esl- 
à-dlre qui ne peut donner un signe de vie. Par bonheur 
que vous avez la cbarité d'ajouter que ce ne sont que des 
accès de paresse qui me tiennent de temps en temps. En 
vérité, ma chère cousine, ma plus forte passion serait celle 
de vous prouver quelque bon intervale. 

Commençons par la première condition de paix. Vous 
demiJidei! la relation de mon voyage : vous aurez tout 
sujet de vous repentir de l'avoir exigée. 
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Je sois parti le mardi 9 mai dernier, ayant encore U 
flâvre. Je me suis lassé de la mitoDoer en chambre. Je Ini 
ai lait prendre l'air et l'ai portée à Cliàlons, cbez mon .ami 
H. de BapsËcourt (1), avec leqael je suis monté en cbaiae 
le lendemain ponr aller nous embourber auprès de SEdnte- 
■enehoold. Je ne vous menls pas, car ]'al laissé la fièvre 
dans la chaise, et nous sommes venus à pied, mon ami et 
moi, aa travers des bones dans les mines de cette ville(2), 
Laplnieqni'tdmbait raisonnablement a lavé les restes du 
quinquina; je n'en ai point entendu parler depuis. Nous 
alltmee le lendemain par la cAte de Bienne aus verreries 
des Islettes et des Seanades.ott Je vis souffler et résonner; 
et après nous être séehës anx fours de la pluie qui nous 
tenait toujours bonne compagnie, nous fbmes dîner ï 
Clennont, coucher àVerdun. 

J'y al vu deux ou trois de mes amis, H. Descartes, eittre- 
hutres, et la belle maison de H. Pierre (3); j'^ cbercbé.fai 
demandé des nouvelles de l'Académie, mais j'avais oublié 
de prendre la lanterne de Diogéne . Les chevaliers de l'ordre 
ont vendu leurs croix pour faire chanter des messes de 
Requiem à feu madame la duchesse d'Orléans. On a t«nu 
nn extrait de chapitre ponr le choix d'un nouveau pro- 
lecteur. 

Les uns demandent un homme, le duc d'Orléans, H duc 
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de Gbutres, fils de la protectrice dëfante, le roi Stanislas, 
etc. ; les antres veulent une femme, la reine, la dncbesse 
d'Orléans fntore (1), la ducbesse du Haine (3). Dans cette 
diversité de sentiments et de làgallté des saCtrages et de la 
dignité des stqets proposés, j'ai pris un parti qui devait 
contenter tout le monde. J'ai proposé an liermaphrodlte. 
Hais on dit qu'il n'y en a pas pour te présent dans le 
collège des l£tes couronnées on des princes. Cependant, 
comme mon avis s'est tronvâ trës-sensâ, on s'y est tenu, 
et on attendra qu'il nous vienne un protecteur de cette 
espèce. 

La pluie nous a conduits par Hanbeul, Hamliie , Hala- 
tour et la Genevoye (S) k Metz, l'y avals deux maisons de 
retraite pour toutes les aprés-dlnées à picqueter, trictrac- 
qner et quadriller cbez le président Talfumler [4) et ctaez la 
belle madame de Hardlgny (&). Celle-ci m'a f^t apercevoir 
que je n'étais plus malade, et l'autre m'a (ait entendre 
qu'il vous était parent. lagei donc par là, madame, de 
votre équité à me taxer d'un oubli total. Nous avons 
parlé de vous, ma chère cousine, mais avec des épancbe- 

ments Ob 1 vous avez bien perdu Hais il taut 

abr^ffi-, le voyage est long, et je jurerais bien que le récit 
vous ennuiera plus que le cbemin. 
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J'sl lilssé mon sml b HeU, et snla monti aur nn rabby. 
J« peoM qa'll est Inutile de vons faire une description 
de tontes les (onifintlons de la TlUe et de la citadelle, de 
tous les eouventR, abbayes et églises. Je ne devrais paortatit 
pu passer si légèrement snr les chanoinesses. Kadame de 
Fl^emont (i) m'a arrMé & Sainte-Marie; mais voos en 
verrra umtAt de plus belles et qui ne le céderaient pas 
ï la Jeune H" de Tangles (S). ■. Bertin connaît mleox que 
mol le ju^ln de Boulllers. Vais pent-Ctre n'a-t-ll pas Mt 
de conquêtes dans la synagogne. On nous y rigata d'âne 
musique a la diable, le Jeudi-Saint au soir, à l'ouTerture 
de la PAqne. Hous l'entendlmei de la trlbane des femmes. Si 
i'ètalB en Portugal, on m'y cuirait. Hais J'en tns quKte potir 
UDfenlatârieuret modâréqui n'a pas même Më de durée. 

Hais laisBons-ia les azymes et la nièce du rabtiy. J'en eus 
le cberal pour aller a Tblonvlllet cltei H. de Brtlbae (sj, 
gonvemeur, qui m'a reçu au-delà de ce qu'exigeait son 
amitié ponr moi. Je n'ai point eu d'antre auberge que le 
gonremeinenl, et les recommandations m'ont condolt ft 
LoxMabonrg, ebei le général waills (4), gouverneur de la 
vUIe et commandant de la province. 

tii visité pendant deux Jours toute la place sur ses cbe- 
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nux. J'en mwUis on qol avait servi va roi de S\ièd» (i) en 
pareille expédition, son Excellence eut la bonlA de me faire 
voir une partie de la ville ; le baron de leil et le malor (3) 
de U plaee m'amosipagaàrent dans le reste. Je l'ai voe en 
desma et «n dessou»; j'ti fusi une aprte-mldi dans les 
minea, ai y ai btt anr la table de plam à la santé de 
l'empereur CharUa TI, poqr taire raison an capitaine des 
mineurs de celle de Loula-te-Gnnd , qu'il m'avait portée 
soivaiit la ooQtume {3|. Prâsomption ou non, je crus 
m'apercevoir que je payais assez blan de ma personne, et 
que les Allemands Valent contoita de md. J'avais déjà 
Ut mes preuves dans le vldercnm avec de beUes dames 
allemandes qui m'oat ga^ mon argent au quadrille, 
mais i'al plumé leurs maris au tric-trao et au pbaraon, pu- 
tant quitte au mc^sducôlédelabaursa. Cflqnim'enapln 
davantage est la conversation de l'aimable K"* d'Ayden. D 
m'a paru qu'elle n'était pas indiilà'wte au général. Bile a 
presque autant d'espiit qne vous, pat moine de vivacité, 
mais elle est plus indulgente. Sacbant que je n'entendais 
pas l'AUemaad, elle eut la comidaleouce de babiller avec 
moi en italien. 

La comtesse d'Attban, uaptAilaioe, rit eueore, j'en mis 
sftie, d'une bistoire que je lui ai faite. 



inLak*rM Alrtl.ilHWnaol-ealcnMlitnrtiliMirtdeKDiiCtHck, doni IL n 
•Mon parHb « M. U FAiH, taMwpaUiH. uUI d* lalteMHiii-UitBu, u 
dn clwnHetde U Cnli, puUwn lniii«ilf. 
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— Quel idloma ba seguitatq V. Bec., me dit«Ue, nel 
nostro parlar' itatiano. 

— Il parlggino, lui répondis-je, quel cbe m'am maestrato 
il signor Leopoldi interprète del re. E pero che 1 bancesi 
lion paiiano colla graxzia del Napolitani, i qnali aprino 
voloutieri la bocca per la grand'e la grave prononcia. Bd 
anclie per l'opposito nos altrl moutoni dl Sciamp^nia 
siamo accusati di stringere 1 deoti corne i Genovesi. E 
baonper nosdi rlcordEffsid'nnablstorriettin&qaerecnB- 
tare se placesse à Y. Bec. 

Dnoi cani, Iudo di Genoa, l'altro di Napoll slmbatlerono 
in nn loogo. Qaeste baveva nella gola cou boccone di 
came cbe l'altro molt invldlava, perche gll dimuido, dl 
ifael paë»e selë? Signer, io Sono NapoUtano, rispose 11 
mencbione, Aprlndo nna sparentevole gola, e lasciando la 
snapeda la qaale fA tosto levala d'al genovege. L'Ingannato 
a suo tempo gli fece il medesimo qaesito, ma l'astnto 
genovese digrignando i denti, e stringondo la presa gll 
mnrmnrù' •. Son' genovese. 

Ha grosse Napolitaine, pendant mon récit, buvail da 
vin de Hontepulciano qn'elle changea bientôt en vin de 
Nazarelb, dont elle aspergea quatre de ses pins procbes 
voisins. Les ria continuèrent toute l'^rës-midl, et quoique 
ce rot un peu à ses dépens. Me présentant le lendemain 
matin k son lever, l'accès recommença avec une violence 
que le dîner n'a presque pas Interrompue. Je l'ai laissée 
en cet état et suis revenu souper à Thionville chez H" de 
Brllhac. Je dis madame, parce que je ne l'avais pas vue en 
passant et qu'elle me fit rester deux jours chez elle, parce 
qne j'en avais donné nn aux Allemands de plos que je 
ne m'étais proposé. EUe nous mena à la Grange, belle et 
magnlDque maison & une demi-lieue de la ville, habitée 
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par une très-gracieose dame, ipii gagnait notre argent, 
tandis que mademoiMile sa fille captivait nos pensées (1) . 

Dieu s^t comme mon ami s'ennuyait à Hetz de mon ab- 
sence. J'y revins pourtant pour boire a votre santé ches 
11. le président Charnel (3), qui se fait d'avance on vrai 
plaisir d'iDStaller H. Bertin k la grand'cbambre. H. de Bal- 
gnault, gendre de H. Lorry, lieutenant au roi, de Thion- 
ville, qui m'en avait ramené, ét^t de la partie, qui, lont 
entière, était composée de bons diables. NonsfEUnes nous 
promener ensuite X Prescatl, superbe maison de M, l'é- 
véqne de HetE. Tout y répond à la magnificence de ce 
prélat, à qui je n'envierais pas un million de revenu quand 
11 l'aurait, personne au monde ne méritsùit mieux que lui 
de posséder des ricbesses, par le bon usage qu'il en fait. 
Les casernes qu'il a lait bUIr sont une preuve pour les 
siècles les pins reculés de sa sagesse, de sa charité et de 
sa prévoyance (3]. 

Au bout de quelques jours, je demandai encore mon 
coi^é a mon ami pour aller à la cour de Lorraine, le n'y 
connaissais personne et n'y avais d'autre recommandation 
que celle de notre aubergiste. Celte d'un duc et pair n'eût 
pas été plus puissante. J'ai en l'honneur d'être présenté à 
Leurs Altesses Royales et j'en fus gracieuse de toutes ma- 
nières. Hou diner fut assigné pendant tout mon séjour 
dtez H. Royer, premier maître d'hôtel, et le souper ches 
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M. de Noet, maître d'bAtel oïdinaire. Noos yétio&s, te 
baron de Beekam (1) et mol, le» seak Inutiles de la cour. 
C'est ou seigneur allenuuid d'une poUlesse infinie. Je l'&l 
depuis retroiiTé à Pari* avec bien du plaisir, et doiu aviHit 
teuD mënage enaernble. Ia plMe U pbu cnrteuBe delà 
bibllotiièqne et du cabinet de LiméviUe eit, wton Bioi, 
H. DDval, le blbliatbécain. 

n n'y a pas dix ans que cet bomme ei.ttaordlnaiTe gar- 
dait les troupeaux h la campagne, od 11 fut rencontré pw 
le prince bérMltalre (S), qui toi vit des cartes g6ogn- 
pbiqœa en main. D se fait bonnenr de son origine et 11 a 
raison, l'en témoignai ma surprise à H. le doc de Lor- 
raine, préa dnqael lui et ■. de Roel s'avisèrent de me faire 
power poôr nn bomme snpOTllcoqnentlel. Je les laissai 
dire et croire loal ce qu'ils voulurent, et, eoniènt d'en 
avoir obtena un étiiantillOB de l'histoire métallique de sa 
m^son, en attendant la suite. 

De peur de les désabuser, je jugeai \ propos de les laisser 
sur la bonne bouche et de m'enfnir. Il est sonrent dan- 
gereux de se donner trop h connaître. Je me snls arrêté 
un jour et demi à Nancy; j'ai vn en passant les salines de 
Koziéreï et les cbandlères bouillantes, }'al fait mon pèleri- 
nage an Qrand-SalnMtlcolas et suis venu au Pont-à-Hons- 
son. Je TOUS donnerais bien en quatre tois i. de\'iner mon 
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ftoberge, anxlésoltes. Lerectenr{i)del&inaiu)DaTaitétë 
mon régent; noos; sonpïmes, en airivant, en molinlstes, 
nuis noos dlnàmei le leodemain en molinistes très-re- 
cherchés. U m'y donna pour compagnie quatre mama- 
moQchis des plus huppés de la société. Un jenne jËsoite 
y [ut admis, parce qu'il était mon ancien camarade, et 
un antre parce qu'il est poète et mathématicien du pre- 
mier ordre. Jen'BvaJs pas beau jeu U: cependant, l'ef- 
fronterie a donné lieu de suffisance, et s'ils m'ont battu, 
je leur al donné de bons coups de poings. 

Je suis repassé de 11 à Campé, cliez H. de Campé, proca- 
reur général de votre parlement, qui a, Je pense , la pins 
belle et la [dus aimable femme des trois ETéchés, y com- 
pris même la Lorraine, et sans en excepter la princesse 
de Craon (s). J'ai oublié, madame, de vous en parier, 
parce qu'elle commence fortà se faner. Bile était pourtant 
grosse du dix-huitième enfant. Peut-être me direE-vons 
qu'il y a de l'ingratitude. Il y en a sans doute, d'autant 
pins que J'ai passé sons silence les gracieusetés du prince 
son mari ; mais je ne finirais pas si je voua parlais de 
toutes celles que J'ai reçues dans ce voy^e, ni de tontes les 
salutations des garnisons de Thtonvllle et de Luxem- 
bourg. 

Cette dernière, composée des deux r^ments deBadeet 
de Ligne a retardé sa parade de quelques instants jusqu'à 
ce que je fosse revenu de la porte de Trêves, où nous étions 
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à examiner ledebors, lonqae te coorrier vint nous «vertir 
que oeaf heures étaleot sosnées. Je ne toiu al rien dit de 
la toor, du triple pont de bois, dn tort BonrboimaiB, dn 
Grond et dn Paffendal. Ces noms répondent asaes aux ou- 
vrages qu'Us dânot«nt. 

Les livres vous disent aussi bien que moi les remarque! 
qne j'ai pu Faire sur le pont du Dialde, à Jou;, qui est on 
ancien aqueduc des Romains (l), sur le chUeau du mar- 
quis de Lunati, à Frouart, sur l'al)baye des dames de Bon- 
xlères, dont l'abbesse est sœur du marquis d'Elti (i), l'un 
de mes amis, et sur les églises, pal^s et maisons, hôtels 
on eouvents de Nancy, Poni-à-Housaon et cbUeaux de la 
campagne. Je ne vous ai même pas parlé dn fomenx f^ 
lerinage de Notre-Dame de Luxemlmuif. Vous ensalez 
pent-âtre encore voulu que je vous eusse tait un eantraate 
des horribles chemins de Thlonville à Luxembourg avec la 
beauté de cens de Lorraine, et que Je vous eusse touché 
quelque chose de l'ordre qne son Altesse Soyale y tait 
oI>server pour leur entretien 0). Hais en volU ce me 
semble asseï de ce voyage. 

Je revins tout essoufflé à HeU , de là k CbUone on fc 
Bpemay, eomme il vous plaira ; et le m(ris d'avril s'avance. 
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vr du Bocberet m'a trouvé tout change, pendant près d'un 
mois que j'y suis resté. ObfqneqadqoeBdnelimesd'abseDee 
font de merveilleux effets dans une Infusion de natri- 
mtHiiuiii ! O n'est pas, ma cbère cousine, que toos ne 
sacblez nn peu combien en vaut i'anne, quoique, faite 
comme voua êtes, on n'ait pas besoin de recourir avec vous 
ï des expédients qui doivent tant coûter ; car enfin Von a 
beandire, jeûner pendant six semaines de carême pour 
bin un bon reças le jour de Piques, c'est l'acbeter un peu 
trop cber, la peine passe le plaisir. 

Pendant mon absence, le marquis de Salnt-Cl^r (1 ) avait 
obtenu un c(»iKé de la cour ponr aller f^re on tour en 
Flandre. On de ses amis devait l'y acctMnpagneT, mais ils 
■eurent dév<^ attendre mon retour. Tons savez, ma- 
dame, avec quelle complaisance il a plu i Dien me mettre 
au monde. En quoi it faut admira la Rrovidenoe de ne 
m'avoirfait ni beau, ni fille. 

Je me laissai entraîner; je remonta X lAeval avec eux, 
le samedi 6 mai 1738. Ce notait que pour aller souper à 
Beims, dîner a Cormlcy le lendemain chez H. de Tugny, 
mon bean-frère, le soir coacber cbei nn de nos amis 
communs , qui a nn bénéfice ï quelques lieues de là. 
Notre dévotion nous porta le jour suivant à aller en p3e- 
finage h La Sainl»^ace-so(U-Laon. Kons étions trop pràs 
de Goise pour ne pas aller rendre visite à HM. de Saint- 
Clair, frères de notre compagnon de voyage. On d'evx 
av^t envie d'aller à Landrecies. on nous eftt accusés 
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d'être maavaiB Français il nous eussions refusé de v(^ 
une ville qui sanva nos vendanges en llii (i). 

Je ne sais qui diantre s'avisa de parler de cbanoiuesses. 
Je vantai celles de Metz ; on me prbna celles de Hanbei^es ; 
i'en voulus juger par moi-même, quand quelqu'un s'avisa 
de se déclarer pour celles de Hons. Je suspendis mon ju- 
gement jusqu'à cette ville. Nons fimes connaissance avec 
quelques-unes. Hais pendant que nons faisions avec elles 
un quadrille, imaglnez-vons que nons avons va sur notre 
route les abbayes de Pemy, de Harolles, d'Hautmont et de 
Déliand, le ebïteau de Berlaymonl, de Grlpswald et le 
pont des Pierres, si fameux dans nos gazettes et si peu de 
<Aose par lui-même. A quatre lieues de Hons est l'église 
de Solgnies, l'une des plus belles de la Flandre. La petite 
ville de Br^e-le-Comte et le beau château de LImbeck 
vous conduisent au fameux pËleriliage de Notre-Dame-de- 
Hall, qui n'a rien de plus curieux que celui de Notre- 
Same-de-Llesse. Dix petites plies de pierres, disposées de 
liene en lieue, vous montrent le chemin de Bruxelles, en- 
deçà de laquelle on voit une assez belle église dans la cam- 
pagne, àÀDderleck. 

Une chose qui me déplut dans ce voyage, c'est qu'excepté 
les lettres de crédit pour que nous ne manquassions pas 
d'argent, nous n'en avions pas une de conn^ssance ni de 
recommandation. Je ne m'Mi étais pas muni, parce que je 
ne pouvais pas m'imaglner que le marquis de Saint-Clair 
eflt négligé une provision si nécesssatre. Noua notu 
aperçOmea vivement dès Mons, première ville étrangère, 
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do besola qae nous en avions. Noos étions sept maîtres 
avec trois domestiques, sans autre qualité que celle d'of- 
fleiers de la garaison de Cuise. C'en ët^t assez pour voir 
les églises comme les bonnes femmes, mais trop peu pour 
visiter la place. Ha bonne fortune nous dédommagea un 
peu à la cour de Bruxelles. 

Nous y étions en grand gala le jour de la PenleoAte. 
Dispensei-moi, madame, de vous en parler. Je ne puis rien 
vous en dire qui ne vous fasse plUê, soit du palais de l'ar- 
cblduchesse, qui ne vaut guère mieux que t'hfitel de ville 
de Cbâlons, de sa maison de cunpagne de Boswort (1), qui 
est quelque chose de moins que quelques-uns de nos ven- 
dangeolrs ; de sa cour, qui est plus triste qu'un couvent ; 
de ses meubles, qui ne valent pas les antichambres de 
nos maltAtlers ; mais une musique des plus aiguës, soit 
dans la cbambre, soit dans la chapelle, où H. le suffra- 
ganl ($> ofQeia pontillcalement. 

Le gala consistait ce jour-là en trois salles remplies de 
seigneurs et d'officiers de trois ou quatre nations, contlgnés 
& l'appartement de l'arcbldncbesse (3), dans lequel était sa 
cour féminine, composée d'environ douze ou quinze dames. 

Poumons, nous étions bien trois cents; les dames pou- 
videut venir dans nos trois chambres, mais le seoi grand 
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mattn &nit la permiuloD de paaser dans h l«ar. La prin- 
cesse gonvemante nous traTeru en allant et en revenant de 
la messe, droite comme un plen, parée comme nn autel, 
laide comme un spectre, ttiXe comme une gnenoD, grinia- 
cière comme un chien hargneux, moncbetée comme une co- 
médienne, laissant tomber d'une muicbe tort courte une 
grande vilaine main décbamëâ qu'elle donnait né^em- 
ment, mais fièrement, à baiser a quiconque la voulait ra- 
masser. Pour mol, qui n'avala encore sur la conscience 
que quelques tasses de tbë, je ne crus pas devoir m'exposer 
a un danger presque évident de tomber en faiblesse, Hons 
étions tons contosément occupés, chacun dans notre jar- 
gon à parler de la pluie et du beau temps, et à prendre 
du Ubac, lorsque a l'épalssenr de dix ou douze rangs de 
femmes, je reconnus le baron de Kell, dont je vous al 
déjà parlé. Il ét^t%n conversation avec la princesse de 
Hom, une des dames d'honneur et sœnr dn malheureux 
comte de ce nom (i|. Dés qu'il m'eut aperçu, Il vint m'em- 
brasser avec un ton de voix fort élevé : 

— Ahi voilJkH. le président de Bertin. 

Je lui fis aigD6 Ae la main Jusqu'à ce qne je pus le 
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joindre et M dis que ma compagnie et moi gardioiu l'ia- 
cogDilo aouBle nom d'ofBelers de la garnlaon de Cuise. 

U nous en fit dae reproclies, et nou» dit que nous n'au- 
rions pas d'agrément dans notre voyage sur ce pied. 11 ne 
m'assnrait de rien qae je a'eosse d^ï éprouvé, ie sentait 
ses raisons ; U n'était question que de combattre celles du 
inaïquls de Saint-Clair. Brel, je le dâtarmlnai à accepter 
l'olfre que nous laisait le baron, da nous présenter an gé- 
nial Vrang, gonvemenr de Brusellse. 11 le fit de U 
meillaoro grlce du monde. 

ttès ce mommt nous ne parûmes plus si sauvages. 
Cliacan sat que le marquis était exempt des gardes du 
corps do roi de France, et que j'étais le président de mtm 
village, ami du g&iérai comte WalUa. Nous trouvimes 
dans notre anbei^ le obevaller de Benoise, officier (ran- 
cis, qui s'y était retiré pour une afblre d'honneur (1). Le 
baron de Ketl allait commander à Ostende et y conduisait 
son régiment, il nous Invita k le suivre. Le baron de 
Slain (9) nous invita à souper et nous donna dM lBt&«s 
pour Haines et pour Anvers, Nous flkmes reçns danseette 
dernière ville avec distinction par le baron de Biddelst 
nuls nous y resUmes trop peu. 

Kevenus à Bruxelles par le port et l'allée verte, jolie 
promenade, espèce de cours, nous en repartîmes pour 
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&Uer voir la bdle abbaye de Grlmbei^hes, celles d'Af- 
fle^m et de Helle. Nous avions va, des beffrois de ces 
villes, celles de Lier, Bréda, Bergopioom et de l'Bclase, en 
HoUaude; nous avions examiné le cbamp de bataille et les 
digues d'Eckeren (1), noas D'écbappAmes pas en passant 
Tllverden et Alost. Hon Dlea, le beau paysl Noas vînmes 
concber ï Gand. Hon Dlêu, la laide ville! Malgré tant ce 
qa'on a pu vous en dire, croyez^n, ma belle cousine, 
loDt ce que je vons en marque. 

SI je pouvais enlermer Damery, Epemay, Cornières, Ay 
et Harenil, et tontes nos prairies dans la même enceinte, 
je ferais gnelque cbose de plus beau. La conr de Ctiarles- 
Quint est un vieux cbeni), le cbftteau des anciens comtes 
de Flandre un reste de prison. La place est vaste, sans 
Mnemeuts que la statue, qni est un mumouzet doré per^ 
cbé sur une colonne ; les rues étroites, les monuments 
bas, en on mot vUlasse. 

HoDS avons suivi le canal, dtué II Altre, coucbé & Bruges; 
passe poDT ceile-U, Noos nous sommes unbarqnës pour 
aller à Ostende qnl, selon moi, ne ment pas à sa réputation, 
le mantnls del Campo (î), qui en est gouverneur, noua y 
reçut parfaitement, grande cbère, grand vin de toutes 
sortes 6t lurtont de Péralte, qni pour être, dit-il, descen- 
dant d'Ay, n'en estpas meillenr àmongoût; caril noosen 
fit la généalogie, par laquelle il prétend qoe le roi Henri IT 
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tu prendra des ceps de notre cMe â'Ay, et qu'il ea fit 
planter des v^nea dans son rojauma de NaTaire. Toos 
en croirez comme nons ce qu'il vous plaira. 11 vous en 
codtera un peu moins qu'à nons, qui en Iftmes qnines 
pODT boire nn pea plus que de jen. 

n nons donna K, son flls pour nons recondoire au-delb 
da can^, nne carotte d'excellent tabac de Saint-Domingue, 
ponr nons désennnyer sor le cliemln, et nous épargna la 
peine d'aller i Hewport et Dnnkerque. qn'il nons fit voir de 
dessus ses remparts, parce qoe, nous dit- il, cela n'en va- 
l^t pas la peine depuis la démolition. 

Je me garderai bien de vous dire que la compagnie des 
Indes (1) ne tait pas pins de bruit dans Ostende que 
l'ordre sotdal dans Terdon.Oreeamp, Ondemboni^, Zatwode 
Flarkendal, Breone, Scblick sont les peUles villes de la 
roule. Hous primes celle de Conrtraj, après avoir cAtoyé 
les cbamps d'Oodenarde, UAversé ceux de Bonssellaêr et 
passé par la principauté d'Engbein : magnifiques avenues, 
détestables chemins. 

Ceux de Coortray i. Tournay sont beaux ; nons 7 li^eAmes 
dans un snperl]e hOtel, avec H. de La Roque (S), réfugié 
français, colonel du régiment de Zêlaude. Je lui suis obUgé 
de tantes ses politesses et du tbè délicieux et odoriférant 
dont 11 nous alirenvait tous les matins ; mais, j'aartds dé- 
siré, ponr le bien que je lui veux, qu'il eût appris à parier 
eu termes, sinon plus respectueux, au moins pins réservés, 
d'un anssi grand prince que l'empereur régnant. 
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Je n'ose préaamer que la bovctie nul réglie d'an bn»- 
tlqne soit l'organa de ta répubUqoe. Cependant j'ai, ca me 
semble, onî dire à H. de La Faye-Tarembon (1), que les 
députés des Etats n'Étaient pas plus clrconapecti envers 
notre grand roi i Gertniidemlierg ; et qaolqoe ce qu'il noos 
en dit fût sons les jenx et en présence de H. le cardinal 
de Polignac (S) , cette éminence ne nom a jauuls ordonne 
de nous taire. Quoi qu'il en soit, je passe sous silence bien 
des réflexions, quant a présent fort inutiles, pour voos 
dire que nous tOmes conduits comme amis dans tontes 
les fortiScatlons et tous les souterrains de la ville et de la 
citadelle. 

Si j'écrivais à ■. du Fa; (3), votre cber fils, je Inl ferais 
remarquer nn défaut essentiel de ce obef-d'ouvre de 
M. Hessrigny, qui n'a songé qu'à faire de beaux ouvrages 
sans compasser la portée dont ils ont besoin pour se dé- 
fendre. Hais ce serait me donner nn ridicule que de tirer 
un compas de proportion de dessous ma robe. 

Je me sauve par le pont à Trévin et prends le cb«Din de 
Five»-rAbbare pour arriver à Lille. Je respire, nous 
voUâ en France, mais en bonne compagnie, bonne gar- 
nison, aimables gens, douce société, et la comédie an 
Iiont. La citadelle est la plus jolie demeura du monde. 
Nous étions chargés d'nne lettre de H. le marquis del 
Campo pour H. le comte de Lille, commandant. Hais 11 
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était mort qofil^es Jaara uqnravutt, G'ëUU on service 
d'amis et non de rMomntandaUon. Noas n'en avions ploa 
besoin &u contraire. 

Noos [Ornes asseï beureux d'être atiles au maniuis de 
LasUc-Soigeac (i), qui vint visiter avec nous tontes les at- 
taques des denz denUers stices, et surtont ie Tenaitlon, si 
reBommé. Noos en sortîmes pv Fiines, et nous vînmes par 
le fort de l'Escarpe bl'op^a ïI)Duai,as»e) grande, mais laide 
ville, dont on a si peu de ado, gne le» brtehes que noos y 
avons faites ne sont pas enc<H« réparées. Je ne voos al 
gnère parlé des religions, jvocessions, d^ollona, sopers- 
UtioDS, coagr^stioDS. Hais je n'ai junais va Uot de 
moines assemblés dans nn mAme cortège ; la Satire Hè- 
nippée ne vous en donnerait qu'on échantillon. 

Puisque nous en sommes sur le froc, passons à quatre 
superbes abbayes : Anchin, au cardinal de Folignac (3); Har- 
chiennes, au cardinal Ottobonl (3] ; Saint-Amand, an car- 
dinal de Gesvres (4); Vicogne, an père Augustin Bertln, 
votre parent et le mien , quand ce ne serait que par la res- 
semblance du nom. C'est un bomme entre deux âges, qui 
succéda (1716) à H" le cardinal de Bouillon, et qui, malgré 
tout ce qu'en peut dire U. Berlin de Dreslincourt, nous 
anrait [ort bien régalés si noua n'eussions vouln entrer 
dans Yalenciennes avant les portes fermées. 
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C'Mt une fort jolie ville, rosis entièTement ecHnnundto 
de ce cAté-U>. Hoqb y assistimes à im service qoe la gar- 
nison taisait cbantar pour H. Le Blanc (l). En repassant 
par les abbayes de Fontenelle et d'Happé, nous avons va 
celles de Denain et le Camp. On eotrevolt Boncb^n avant 
que d'arriver à Cunbrai, qui n'est pas une belle ville , mais 
nous y avons trouvé gens fort agréables, fy al la la sn- 
perbe ëpltaphe de (en H, de Fénelon, dans la cathédrale, 
qni est magnifique. Le Cateau-Cambresls est environ ft 
moitié cbemln de Gnise. d'où nons étions partis, mais je 
n'en snls pas revenu cbemin droit. 

J'ai mené on de nos voyageors à La Fére, anx glaces de 
Salnt-Gobaln (1), et de là à Prémontré, où H. Lncas de Hnyn, 
qui en est aM>ë et général, noos a fesUnés ; nans en 
sommes revenus par Sivry, Harconssis et Harcbais, re- 
joindre notre compagnie ï Notre-Dame de Liesse. Je vais 
passer la rivière an Bac-à-Berry, pour m'en aller coucber 
& Cormley. Bonsoir t 
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H. Le PeleUer de Beaupré, iatendant de Champ^e, 
étant à Paris an commeacement de 1736, chargea son 
grlppe-aou de le pourvoir d'un troisième laquais, pour en 
remplacer un d(Hit il avait Jugé i propos de se àtlain. 
Cette denrée n'est pas rare. On lui amena un garçon par- 
fomeoT, igé d'environ vingt-trots ans, italien de naissance, 
d'one assez Jolie figure, d'one physionomie fort avenante, 
assoE bien toomë, parluit six sortes de langaes, s'expii- 
maat avec esprit et se présentant bien, ayant les manières 
da monde les plus aimables ; bien pris dans sa taille, 
au-dessus de la médiocre, d'une grande propreté, ayant le 
teint et les mains très-blancbes, portant les cheveux 
blonds et très-bien arrangés. 

A la première inspection, le marché tut conclu ; point 
de dispute sur les gages, ancune chicane sur l'enbetlen, 
encore moms d'inquiétude sur tes profita. Jamais on ne 
vit de laquas plus désintéressé, ni avoir les sentiments 
plus nobles. One seule condition qu'il ; mit parut extnir- 
ordinilre, c'est qu'il ne porterait point la livrée dus 
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Paris, et n'y SDlTnlI pas son maître, pour raison qn'U ne 
pouvait loi confier à plËsent, mais qu'il ne ferait ancone 
dilOcalté de loi développer dans peu ; ce terme dont peu, 
et le départ de H. de Beaupré, qui devait dix jours après 
se rendre dans son Intendance, firent passer légèrement 
Bar cette délicatesse. Aussi le nouveau laquais, arrivé à 
Gbilons, endossa-t-ll sur-le-champ la livrée sans aucune 
formaiité, et se soumit aux fonctions tes plus basses sans 
témoigner la moindre répugnance. U paya la condescen- 
dance de son maître par un tHe, une acUvité, une cir- 
conspection et un attachement qui loi en gagnèrent 
bientôt les bonnes grices O en étudiait le caractère, et se 
prêtant à la vivacité qui lui est naturelle, Il était toujours 
prêt au premier commandement, même au coup-d'œil, 
prévenant son maitre en tout, attacbè & ses pas comme 
l'ombre au corps. Il savait se multiplier, en sorte qu'il se 
teoavait partout et il tout instant, avec une telle prompU- 
tude, qu'on peutdire qu'il paraissait avant que la clochette 
ebt sonné, pendant que son maître en tir^t le cordon. Et 
ne se contentant pas de son service ordinaire, il se cbar- 
geall souvent de celui de ses camarades autant qu'ils le 
trouvaient bon, ce qui arrive presque toujours ; plus sé- 
dentaire que le pilier de la maison, plus sobre qu'on 
moine de la Trappe, 

M. riatondant était cbaimé de son domestique. Il n'en 
pouvait dire trop de bien. U lui avait reconnu une Intelli- 
gence supérienre, une éducation distinguée, des talents 
peu communs, des sentiments de grandeur et des cou- 
naissances sublimes. La danse, la musique et les instru- 
ments étalent ses moindres acquis. L'histoire, la géographie, 
les mathématiques, la lecture même des saints Pérès lui 
étalent (amilléres. Quatre langues qu'il parlait très-correo- 
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lemwt, outre le grec et le latin, firent naître ft ir* de 
Beanprë l'envie d'apprendre ritallA. La Bifarie. c'était le 
Domqall m donnait, devint ûèt ce moment le maître de 
sa dame. 11 s'en acquitte avec une politesse et une discré- 
Uon dont on eut tout lieu de le louer, et y apporta une 
facilité et une setMé qui firent en peu de temps une tr4s- 
bonne ëooliëre. C'est à cette occasion, qn'outre les services 
ordiBBires qu'il m'a maintes et maintes fols rendus, et 
toujonrs avec uo empressement marque, cheis X . l'Inten- 
dant, le l'ai parUcnlierement connu, parce que c'était lui 
qui Lisait k H" de Beaupré les amusements dont ]e l'en- 
tretiens de temps eu temps dans cette langue, et qui lui 
servait d'Interprète et de seeiétidre ; en sorte que ]e 
l'iftpeUis communément son ^tcepteur; aussi, n'étall-il 
pas moine considéré de Kadune que de Monsieur. 

Quelque circonspect que fftt H. de Beaupré à ne point 
causer de Jalousie parmi sa livrée, il ne pouvait quelque- 
fois e'emi)èclier de témo^er k ce rare domestique la 
satlstactlon qu'il avait de ses services et de la miualére 
de les lui rendre, sans cependant lui marquer de prêté- 
rence, parce quil n'y eut jamais de différence entre lui et 
les autres laquais que par l'estime et la consIdéraUmi 
qu'il s'en attirait lui-même; n'affectant ni singularité, ni 
dlstincUon, M ne le prenant toU au plus avec eux qu'à 
l'ég^té, leur détérant même en tonte occasion, en sorte 
qu'ils ne se seandalieérent pas de ne le point voir manger 
à leur table, parce que, ne buvant jamais de vin, il leur 
avait lait entendre et su leur persuader qu'il avait qutiqne 
honte de faire ordinaire avec eux pour ne pas vivre 
comme enx, d'autant plus qu'il avait été accoutumé de 
jeunesse à ne vivre presque que de fruits. Ils crurent sur sa 
parole que cela était d'usage, surtout dans les pays ehaods 
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comme l'Italie. Aussi nne poire, une pomme et un mor- 
ceatt. dans le besoin pris dans la première assletu, mangés 
tout debout, avec od pot d'eau dans sa cbambra, fala^ent- 
Us tonte sa nourriture. 

Tout ceci étendant ralsall soupçonner a U. l'Intendant 
que cet homme était tout antre qu'il ne voulait paraître. 
11 le questionna Inutilement cent et cent fols, 11 n'en put 
rien tirer. En vMn lui a-tll oBBrt secours, protectton, 
secret, services, 11 lui a toujours été répondu avec une 
modestie qui ne paraissait point empnmtée, qu'il ne mé- 
ritait pas tant de bontés, qu'il était trop beureux de le 
servir ï son gré, et qu'il n'était fait que pour cela. 

Cependant, un voyage que fit H. de Beaupré à Parla 
devint une piquante occasion pour réveiller sa cnrlosilé. 
La Rigarie y suivit son maître sans se te foire dire, assuré 
sur la probité qu'il lui connaissait qu'il lui tiendrait 
e^Lactemeut la seule et unique condition qu'il avait ap- 
portée i son engagement. Aussi fut-elle observée jusqu'au 
scrupule. Hi^sl'étoDnementdu mal treeut lieu des'aecrolQv 
merveiUeusement, lorsque, quelqnes moments après son 
arrivée en cette ville, La Blgarle, entrant dans sa chambre, 
lui présenta on autre laquais, en lui disant : c Qu'il n'ét^t 
pas juste que son service souffrit de la complaisance qu'il 
avait bien voulu avoir, que cet bonune, qui l'ancompa- 
gnùt, le suivrait exactement et ir^t partout où 11 voudrai 
en son lien et place : qu'il lui en répondait sur sa vie ; 
qu'an reste, Il ne le servirait que lorsqu'il voudrait sortir 
et pour le debors, parce que, jaloux de le servir dans sa 
maison, il tàcberalt de s'acquitter avec sa fIdéUté ordinaire 
des fonctions qui lui avaient été réservées. > 

H. de Beaupré, résolu de pousser l'aventure jusqu'à la 
fin, ne fit point de difficulté de se fier j) la parole de son 
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domestique, «mtre leimel H m'a assuré D'être Jami^s eatrë 
en défiance ; et, qaolque cette nouvelle «cAne lai donnftt 
à penser, il n'en aOaeta aucune pour accepter le remplace- 
ment passager de ce laquais d'Intérim, qae quelquefois il 
Éprouva, qu'il qoestiouua aussi quelquetots sans pouvoir 
en apprendre rieu de ce qu'il cbercliait h découvrir, 
parce qoe ce laquais substitué lui répondit tout simple- 
ment qu'Étant camarade et compatriote de La R^arie, 
vivant à Paris d'uu métier qui ne l'occupait pas beaucoup, 
il rendait volontiers service a son ami, que quelque dette, 
à ce qu'il croyait, obligeait de se tenir un peu réservé. 
H. de Beaupré prit ce discours pour sa valeur, mais sa 
curiosité ne pouvant s'en contenter, il laissa sauvent ses 
gens dans une ma^n d'où il se dérobait par une porte de 
derrière pour revenir, dans un autre équipage, à toute 
bride en son b6tel, et à l'impioviste, pour déterrer quelque 
cbose de ce mystère. 

Cette voie ne lui eervitde rien ; et toutes les fols qu'il 
montait directement et sans rien dire â la cbauibre de 
ses gens, oA La Bigarie se retirait très-exactement aussitAt 
que sou maître étail sorti, Il Était dans l'admiration de 
l'y trouver toujours dans une parfaite tranquillité, et. 
mis auprès d'une table, appliqué i la lecture de quelque 
livre d'bistoire, de pbllosopbie ou de théologie, lanUkt en 
langue savante, et tantôt en lai^e vuigiUre et étrangère, 
n arriva même un jour que H. de Beaupré, étant A l'Opéra, 
crut avoir ^rçn La Rigarie, asseï proprement babillé, 
dansunelt^.mèlé à la compagnie de quelques semeurs. 
Il n'attendit pas la fin du spectacle pour retourner cbei 
lui, et pour monter à la cbambre de son laquais. H^s il fut 
fort surpris de l'y trouver, avec sa sécurité ordinaire, les 
yeux attachés sur ses livres. Il voulut croire qu'il s'était 
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VeoÊ^, en AtteBdtnt qaelqoe évAnement 4«i lai proenrM 
([uelqae décoaverM. 

L'on levliit ea Cbampagne. La Rigarie y reprit s& livrée 
k la descente dn carn>»»e ; H. de Beanpré vint à Loavols d); 
La Ri^arle l'y snivlt. Noos y étions en grand nombre et 
nombrense coiapagnie, tons insUnits de cette étonnante 
muœuvre; tontle monde est les yeux ouverts aor le 
personnage. Cbaoan voulait en éXn servi, et les daines, 
sortoat, qui loi faisaient miUe qaegtions anxqneUes 11 
répondait avec autant d'esprit qae de politesse, mais sans 
négliger la moindre cbose de son service et sans basarâer 
la moindre pvole qui le pAt taire soupçonner de dëgnise- 
ment. Il usa de son stratt^ème accontnmë pour ne pas 
manger avec jdttH de trente laquais, qui noas y servaient, 
sans cepeodant maitqaer à se ranger panni eus dans 
toutes les autres occasions : en on mot il nous laissa itsa 
notre première incertitode, livrés a tontes nos conjectures, 
et abandonnes fc nos divers rtdsonnements. 

Une espèce de bjd, qui se donna 11 y a six semaines h 
CliiUcms, en Qt naître de nouveaux. La Bigarie y jouait du 
violon. M. de Livry du Bois, se disposant à danser on 
menuet, voulut lai faire cbanger d'air. Soltqae La Blgarle 
l'entendit ou ne vouibt pas l'entendre, il continua sur le 
même ton. Livry, piqué et d'ailleurs asseï avantageux en 
paroles, laissa échapper onb... . en parlant de cés laquais 
qui ne font jamais ce qu'on leur ordonne. Il n'en fut ni 
plus ni moins ; mais le bal fini, La Rigarie s'a^irocha de 
Livry, et lui dit à l'oreille qu'U lui m<Hitrerait quand 11 
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TOQdiatt (pi'il n'était pas ce qs'il avait dit, et qu'il 
poQirait lui apprendre ce qu'il ne savait pas, et sortont k 
parler. Livir, ontré de ce qn'il qualifiait d'Insolence, ne 
perdit point de temps b se plaindre k H, de Beanprâ de 
l'espèce de Aiû et d'appel que son laquais arait osé lui 
(aire. 

— Onevonlez-vods ! lui repondit l'intendant, vous auriez 
M respecter ma livrée, d'aataid pins qu'il peut y avoir 
quelqu'un parmji qui vaut mieux que tous et mot. 

Au boni de vingt mois de service asslda, s'est présenté . 
sous la porte de l'Intendance an jeune étranger deman- 
dant l'aumAne en lai^e Inconnue. Le snisse le flt parier 
à La Higarie, qoi le reconnat pour être Italien. B Était iffë 
de Tingt-trms ana. et s'annonça pour Mie le flts du 
marqnla Passeri, frère du cardinal de ce nom, l'im des 
ministres du Pape régnant, dont il avait eneotmi la 
disgrâce pour avoir escroqué nne somme qn'll avait 
malbeureusement dissipée dans son libertinage. Le misé- 
rable état ai était ce garçon, mangé de vermine, d'ordure 
A d'infamie, toucha La Rigarte de compassion ; et soit 
effectivement qu'il fAt ému de ce sentiment envers nn 
compatriote, stdt qu'il eût l'Idée de se foire rni protec- 
teur àa cardinal, par l'assistance qu'il doonerall a son 
neveu, H le flt monter à sa chambre, an risque de partager 
ses saletés, 11 le flt changer de tout, et renvoya cbei un 
tripier battre, secooer et laver toua Isa babils et linge 
qu'il tul fusait i|uiner, le SI baigner, raser et tondre, et 
lui donna one perruque blonde qu'il tronva de hasard et 
qui ne revenait pas trop mal k sa cooleur naturelle, car il 
était roux. 

H. de Beaupré, instruit de cette nouvelle av^tnre,* 
admira uicore dans son domestique me votu qu'il ne 
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lai conndasall pas. 11 troava bon que La R^arie fit âoDoer 
à ce vagaltond l'hospitalité cbei on bonnèt« bourgeois de 
la ville, anqael La Rigaiie consigna deux louis d'or d'avance 
pour ses pansemeots et noarrilore, jnsqn'à ce qu'on efit 
rèpODse du cardinal Passeri, à qui il écrivit snr-te -champ. 
K. Bugarel, trésorier de France et premier secrétaire de 
l'intendance, fut cbai^ du soin de la recevoir. C'Ëtait loi 
qui depuis vingt mois avait pris celui d'envoyer et de 
remettre toutes les lettres de La Rlgarie..n en venait de 
Trente, de Rome, de Venise et de plusieurs autres endroits 
de l'IbUie. Quelquefois il les dëcacfaetait, souvent il les 
rendait tout de si^te à La Rigarle, parce que celnl-ci, aCTec- 
tant n'avoir rien de caché pour lui, les lui communiquMt 
de temps en temps, aussi bien que les lettres qu'il écrivait, 
tes cboses étaient en cet état, lorsque le secrétaire reçut 
on paquet d'Italie, adresse â H. de La Rigarie, au cbâteau 
de Juvlgny. C'est une jolie maison de campagne qu'a 
N. l'intendant à deux lieues de la ville, où il avait permis 
depuis que ce nouvel aventurier se retirât. Bugarel crut 
pouvoir la décacheter sans conséquence, croyant que ce 
fût la lettre du cardinal, qu'on attendait; mais c'était celte 
du dénouement de l'histoire de La Rigarie lui-même. Nous y 
reviendrons. Celle du cardinal n'arriva qu'à quelques jours 
de là : cette Emineuce remerciait H. de La Rigarie, en termes 
trës-afTeclueux, de l'assistance et de la charité qu'il avait bien 
voulu exercer eu sa considération. Mais le cardinal ajoutât 
que le malheureux qui se réclamait de lui ne pouvait être 
qu'un Imposteur et un fourbe, qu'il ne pouvait reconnaître 
pour le flls du marquis Fasseri son frère. À cette nouvelle. 
H. l'intendant crut devoir s'assurer de ce jeune libertin, 
^u'il fit mettre en prison, et en rendit compte à M. de 
Tintlmille, tuxhevéque de Paris, qu'il savait être ami de ce 



d.8i.;m(> Google 



DB BIRtlH DU KOCHKHIT. 



cardinal, pour taire mettre cet homme à Blcdtre, s'Ujugeall 
1 propos qu'il t'y envoyât. Ce qui tut bit. 

Qoolqae désaTouë, ce mUérable ne laissa pas que de 
faire naître qoelqnes sentiments de compassion dans 
l'esprit de certaines gens, iiiil, considérant )a sAcmitë avec 
laquelle 11 attendait k Jnvlgny la réponse de son prétendu 
oncle, et faisant attention à ses manières polies, ne pou- 
vaient se persuader qu'il ne fOt né quelque chose. On avait 
remarqué, dans les fréquents eotretiens qu'il cnt avec La 
Blgarle et avec d'autres, qui se faisaient un plaisir de le 
questionner et de l'examiner, qu'il s'exprimi^t avec bcilité 
en fort bon latin, ce qui marquât qu'il avait en de l'édu- 
cation. Cependant, la lettre du cardinal Passerl, pour être 
écrite en italien, parlait en trop bon français, et d'idlleurs 
on sait que l'Italie est nn pays de prêtres où tout le monde, 
jusqu'au plus bas peuple, est iustmit dans la langue latine. 

Cette histoire me lait souvenir de celle de Bartbolomeo 
Lancescbl, natif de Sienne, que le nonce du pape Paul T 
At pendre X Paris en ISOS, pour avoir pris le nom de 
Boif bése, et s'être dit flis de Sa Sainteté. Ce pauvre diable 
eut beau protester de la rigueur de ce jugement, et sou- 
tenir Josttn'aa dentier soupir sa filiation, qu'il prétendait 
tmir du Saint-Père, dont il ne voulut jam^s se dédire, 
qudques premesses qu'on loi ftt. Il en mourat. Totte, toile, 
pendez, étranglez-le. A«m est mortuu», quia HKum Dtl se 
feeit. Revenons à La Bigarle. 

Bngarel ne fut pas peu surpris de voir que la lettre qu'il 
venait de décacheter ët^t celle d'une mère qui écrivait à 
son flls qu'elle paraissait aimer tendrement. Elle lui mar- 
quait, dans les termes les plus touchants, qu'elle espérait 
enfin le revoir après tant de douleurs et d'inquiétudes, 
qn'il ne pouvait hésiter ni tarder de se rendre à ses 
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em^esBemeots et h ceux de Mer Viv6qaa de TnnM, son 
oncle, puisque son aflaire était accommodËe comme tl le 
verrat pu le rescrit im^rial dont elle lui envoyait 
copie, et que son frère et »a svor étaleal dans la dernière 
Impatience, de l'etulirauer; qu'elle lui euTOfait ï cet effet 
un passeport. La letu% était signée : la comleue BoveretU. 

Le premier homme qui loml)a aoua la main du secrétaire 
à l'ouverture dn paquet, fut le sieur Fdrier, maître 
d'hdtel de la maison. Celui-ci n'était point ami de La 
Biguie, que je nommerai dorénavant le comte, dont il ne 
pouvait souffrir, diUil, les façons pincées avec lesquelles 
il embaboninait leur maître, parce qu'il faut loujoars se 
méflei de ces chenapans d'Italiens, qol, avec leur souplesse 
et leur teinte modestie, laissent pourtant croire volontiers 
qn'ils sont gens de qualité, tandis qu'il ne sont (jkb des 
coureurs et des va-nu-pieds. Il fut fort étourdi à ta lecture 
de cette lettre, qui loi faisait connaîtra combien il s'était 
trompé ; mais II songea à se dédommager pu la satisfac- 
tion qu'il aurait d'en apprendre ta première nouvelle k 
son maître. 

Cependant le nouveau ccunte tira pande de Ions deux 
qu'ils lui garderaient encore le secret pendant n'ois 
semaines , parce qu'il espérait qne d'ici k ce tempe on 
lui ferait des remises qui le meUralent en état de se 
démasquer avec la décence qui convient, parce que la 
comtesse sa mère Ignorait l'abjection où il s'était réduit 
Le secrét^re fut fidèle X sa promesse, mais le maître 
d'h6tel ne put tenir contre la démangeaison de parler. Sa 
conscience se trouvait plus chargée du secret d'autrul qne 
de son serment, n rév^a tout. H. l'intendant ea tut plus 
cbaimé que surpris, puisqu'il s'élit toujours atteidu & 
quelque chose de semblable. Il At appeler le comte dans 
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■ou cabinet, ei ipits lui »olr reprocbé pomment m» peu 
de conâonee, U loi dit qn'll était aiiMl hoaten, qoe Inl 
Mirait dû l'dtn, de la basw serrltiide k lafoeUe il s'était 
réduit taole de s'Stre fait eonnaltre ; et i^'ll ne pouvait 
que nstenUr bien di dépl^sir d'appendra toutes tes 
ftmctioDS aaxqoellw il arait vonln s'&ssiilettlr. 

L'Italien y répondit avec l'élégance qui lui était naturelle, 
et par mille Qalts de pc^tesse, de Teconnalssance des 
égards qu'il avait lonjonra eus poor lui ; apréi quoi il 
convint de la noblesse de son extraction, et rendit compte 
i H. l'intendant des raisons qui l'avalant obligé de se 
cacber, et des vues quil avait eoes en ramassant sur le 
pavé le prétendu neveu du cai41nal Passai ; 11 lut mil 
entre les mains nn extndt de sa généalogie, soixante ov 
quatre-vingts lettres, tant de sa mère que de diSérentes 
personnes, pour lajusdaer, avec le resciit impérial elle 
passeport qu'on venait de lui envoyer. C'est sur ces Utres 
que j'ai pris les éclaircisseoaents qnl suivent : 

Le comte Boveretti est né il trente, cl^iltale du Tyrol, 
en 1113, flis du Feu comte Koveretti, mort il y a envlroa 
qninze ans, et de la comtesse de Thnn, sceur de l'évtque 
de Trente, prince do Saint-Empire. Le père, en mourant, a 
laissé trois enfants : ni Sis aîné, qni a pris le pvU de 
l'église et qui Jouit actuellement de plus de 8O,0W livres 
de rentes en b^iéflces ; «ne flUe mariée depnis quelques 
années k un rlcbe seigneur du Tyrol, et le jeune comte, 
le héros de cette aventure. Leur mère commune, qnl est 
loBjoars restée en vidolté, possède environ ss à 80,000 
livres de revenu. Hotre aventnrler lui était d'autant phu 
cber, qu'il lui restait seul pour relever son n(»n et la 
dignité de sa maison, inssi n'èpargna-t-elle rien pour loi 
donner la plus excellente édu«Slon. 
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Noos ïTiHis TU avâcqael SQCcâs il s'est Uré de ses études ; 
noos verrons qu'il ne répondit pas moins à ce qu'on devait 
attendre de ses exercices. A peine tes ent-11 finis, qa'ftgS 
de vingt ans, il voolat prendre le parti des annes, i'ori^ 
qui se préparait du c&lâ de la Pologne ayant Edlumé en 
lui le désir de suivis son père et ses aïenx dans la route 
qu'ils lui avaient frayée. 

Sa mère, qui le consldéndt comme un fila unique, essaya 
vainement de l'en dëtoumer. Hais son frère et sa sœur, plus 
avides de la gloire qae de la perpétuité de leur race, la 
déterminèrent à le laisser partir. On loi donna un équipage 
convenable, et on le recommanda an général comte de 
Hercy, ami de feu son père, qnl Inl fit faire la campagne 
de Kell en qualité de volontaire. 

U s'y comporta asses bien pour que ce générai l'altlrU 
l'année suivante a son armée d'it^ie pour y fairo auprès 
de lui les fonctions d'un de ses aldes~de-camp. Sa valeur 
et ses connaissances l'y firent au moins autant distingua 
qne la noblesse de son origine et la considération que le 
général avait pour lui. Dès lors, notre jeune homme se 
vit au moins welt-mar^cb^, et se mêlait avec suffisance 
parmi les semeurs et les bauls officiers ; il leur disputait 
quelquefois des i^oses qui n'étaient ni de la place, ni du 
degré d'^de-de-cfmip. 

La subordination parmi les Allemands est bien plus 
stricte que cbez les autres nations ; mais U se persuada 
qu'il pouvait s'en dispenser. Sa jeunesse et la faveur du 
général eussent peutrétre fait dissimuler ses incartades, s'il 
ne les eût poussées nn peu trop loin, en osant disputer une 
maltresse i un vieil officier général, qui ne s'accommoda 
point de cette concurrence. Elle ne fut point non plus du 
goût du jeune homme, qui, comme tous ceux de son 
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Ige, n'sBt pas de peine à k pemiider que u jenneue dfr- 
eider^t pour lai, et qae sa bonne mine et ses loUea 
manières lof devaient mériter one entière prMâ^noe. 
L'Allemand s'en plaignit; l'italien ne lai répondit qae 
par un difl. Le barbon, autorisé par la considération que 
son grade et ses longs services In) avaient acquis, se cnit, 
selmi les maximes de la sobordlnation allemande, dispensé 
de se mesurer avec on jeune étoordl. 

L'éclat qoe fit cette affaire la porta bientôt au conseil de 
l'emperear ; les arrêts furent signifiés au comte pour six 
mcHs ; il les enfreignit au bout de six Jours, crime capital 
an conseil auiiqoe. Le comte crut ne pouvoir mettre sa 
lète en sûreté qa'à Paris, où U se sauva avec deux laquais 
et on coureur. C'est on de ceux-là qu'il prétslt de temps 
en temps k H. de Beaupré, lorsqu'il était dans cette ville, 
pour le remplacer toutes les fois qu'il était question de le 
suivre dans les mes. 

Avec cette suite et la dépense inévitable don jeune 
seigneur, deux mille écns qui lui restaient, tant de sa 
camp^ine qne des effets dont il fallut se défaire, ne du- 
rèrent guère que six mois, dans une ville où tout cède au 
luxe. L'argent mangé, les ressources épolsées, le crédit 
perdu, le ménage capitula faute de vivres. Chacun prit 
parti comme il put. Le maître, ne gardant qu'un habit 
propre, le séquestra pour s'en servir dans l'occasion, et 
changeant de quutier, de nom et de décoration, U entra 
chez un parfumeur, qui était justement celui de M. de 
Beaupré, en qualité de garçon de boutique, d'où la crainte 
d'être reconnu pu les allants et venants le fit sortir vers 
la fin de l'année 1735, pour s'ér^er par lui-même en 
marchand revendeur de poudre et pommade à la toilette. 

U était dans cette ambulance au commeneement de 1136, 
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lorsque le firton partnmear de H. de Beaupré le loi unena 
eMBnie on bon dMnestIqae, de la fidélité duquel 11 pouvait 
loi répondre, pour avoir pendant du temps servi le même 
maître ensemble ; et eSecUTement, U ne le connalasalt 
qoe ooiime sm ancien camarade, sons le nom de Lalligarle. 
Celnl-ei, eraignant tow les jours d'ttre déconvert et ne 
sachant d'ailleurs où donner de la tête . se détermina pins 
volontiers an service d'un seigneur de robe, parce qu'outre 
qu'il serait moins exposé que dans une maison à la cour, 
U comptait pouvoir s'enterrer en province, où le maître 
qu'il prenait était obttgb de passer presque toute l'année, 
pour vaquer k Mnlendance qui lui était confiée, jusqu'à c« 
qu'un coup plus Iftvorable de la Providence le remit en 
possession de son nom et de ses bieas. 

Dès que It de Beaupré put se convaincre de la vérité de 
l'histoire qu'il venait d'entendre, 11 lui fit changer d'habit 
et d'appartement, et lai donna ï sa table la place qui lui 
convenait. Mais U ne fut pas dans une légère surprise de 
lui voir boire du vin , di»t 11 n'avait pas lait usage depuis 
vlngt-et-DD mois, dans la crainte, lui dlt-U, que celte 
dai^eraise boisson ne lui lit échapper quelque chose de 
son secret. Cette raison me parait plus plausible que vé- 
ritable, et je crois plutAt celle que j'ai rapportée ci-dessus. 
Mtis je soupçonne qu'une si sage réponse n'a été faite, 
suivant sa politesse ordinaire, que pour ne pas faire de 
peine a ses anciens camarades, qui le servaient, comme de 
raison. 

Dès que ce jeune seigneor tut en état de paraître, 
■.l'IntendantlemenahirevIsiteàH, t'irequede Cbâlons, 
qui an fut moins étonné que nos boorgeoia ne le furent de 
le vMr dans le carrosse, tandis qu'ils fe cberehaient 
derrière. Les yeux ne ponvafent se Mre k cette vision, 



d.8i.;m(> Google 



DS BKRTIH DO mOCBBRBT. 



ipioiqu'il n'y en eAt pas an seul qui ne se tint Honoré 
de céder en tonte occuion la première place à celui 
qui, plus d'une fois, leur avait servi à boire. 

H. l'intendant l'a encore gardé qninie jours dans sa 
maison de Juvign;, où, après mille assurances de gratltnde 
et de reconnaissance, le comte a pris congé de lui le 5 dé- 
cembre 1781, ayant encore eu occasion de remercier son 
bienMteur, qui lui a généreusement donné ou prêté sans 
billet quinze louis d'or, pour se rendre ea poste à Stras- 
bouif , d'où 11 prendra la route du Tyrol. 
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HISTOIRE 

DU MARQUIS DE TAVANNES 



LoolB-Henrl de saDlx-TavaUDes, marquis de Mirebel, 
comte de La itarcbe, né en 1706, filleul de feu M. le dup 
de Bourbon el eolone! de son régiment de cavalerie, avait 
tté destiné dès l'enlance à sa consine germaine, Ferdioande 
de Brun, fille unique d'igaUiange-Ferdinaiid, marquis de 
finin, en Francbe-ComtË. La mËsinteUigenca qui survint 
enb'd H. et H" de Brun fit ëvanouir ce projet. H" la mar- 
qai»B de Brun, qui cliËrissait son neveu, crut que la voie 
de tait obligerait son mari à ratifier une convention faite 
entre les deux fiuuillas. Elle conseilla et favorisa l'eolàve- 
ment de sa flUe, qui tut exécuté au cbAteau. 

Hais elle ne connaias^t pas la disslmulatiou et i'iu- 
Ilexibilitë de sw mari. Le muquie de Tavaones emmena 
sa cousine à LnnëviUe, à la cour du roi Stanislas, d'où 
on tenta la voie de la nëgoclation. 

H. de Bran ex^ea, pour prëlimin^e, que sa fille lui 
fut remise. Tavaunes n'en fit aucune. dUBcultË, croyant, 
par cette soumission, désarmer la colère de son oncle. 
Mais, des qu'il l'eut en sa possessiou, il la fit mettre à 
Sainte-Pélagie, et poursuivit criminellement son neveu. 
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qui (Ht condamné par arrêt du Parlement de Dijon à 
avoir la tfite tranchée, ce qui (ut exécuté par efBgle. 

Le marquis de Tavannes, en pleine séenrité, était à la 
loge d'Aomont, dont J'ai l'hoaoeur d'être. H. le dac d'Ao- 
mont, notre vënérable maître, ne lai donna point de 
melUenr conseil qne de se sauver & la conr de Lorraine, 
et de prendre, cbemin faisant, asile cbeE le frère président 
dn Bocberet, Uentenant criminel d'Epemay. li arriva 
chez moi en carême. J'étais pour lors à lonvois; ■" la 
présidente loi fit servir k souper, il reposa deox heures 
et repartit. 

Le matin, H. ie marguls de Souvrë m'apporta dans mon 
Ut la lettre que ce malheureux frère m'avait écrite pen- 
dant la nuit. Depuis ce temps-là, H. de Tavann es m'écrivit 
soDvent de Lorn^e , de Bavière, d'Àutrltdie et de Hongrie, 
oA la fortune le poussa. 

Je me chargeai, avec tout le zèle que je devais h sa 
confiance, de solliciter ses afbires. Je m'aboucha de 
Paris avec H. le comte de Tavannes, chef de la maison, 
qui s'éUA fait donner la confiscation pour la loi sanver, 
et awc M. de Homien, secrétaire-général de la marine et 
des commandements de H. le comte de Toulowei et 
j'entrai en correspondance avec V de Bran, qui avait 
été transKrée aux Hadelonnettes de La Flècbe, en Anjou, 
drat elle av^t été Mue flupérieive perpêtnelle, les fllies 
de cette espèce n'en ayant Jamala eu de cette qualité ni 
de cette vertu. 

Notre entremetteur èt^t le frère Vincent, apothicaire 
des Carmes des BUlettes, à Paris. Je recevais les paquets 
d'Allemagne, et je les remettais au frère TIncent, qui les 
portait i pied % La Flèche, et m'en rapportait les dépêdies 
que je faisais repasser en Hongrie ou en Bavière, et partout 
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ott U fallut, qo^ it ae pomsll ni Iw enTayw, ni les 
porter lul-nèn». 

H. le eotate de Toulouse étant au lit de mort, eut la 
consolalioB d'être Tisltê et p1eitr6 du roi. H erst pouvoir 
mettre wi de ses derniers moments k proSt, pour obtenir 
deSaHaleetélagracedeTaTannes; mais la région du roi 
l'emrorta sur l'araitlé ifB'U xniX pour ce prinee. Il était 
lié par le sarment da ucre, et VàBain du cheTatler La 
Kocbe-CofboD Mait arrivée depvis. D dit & s<m onde 
qa'tl slnterposwatt se» autorité du» eette afbire, qa'aa- 
tant qae H. le mirqois de Brun j coBsentirall. 

On ne put jamais Bécliir ce eniel père. En vain H. le 
prince de Coati, commandant en Bavière, amena-t-il 
Tavannes aux pieds de son oncle. En v^n l'empereur 
Cbarles TQ voulut-il bien s'y employer : H. le marquis 
de Bran ne répondit antre cbose, sinon qu'il avait promis 
à Dieu de ne jam^s puilonner. Quelle religion I 

L'empereur crut posvoii tenter «oe autre voie en faveur 
de Tavannes, qu'il avait fait son adjudant-gën&ral, che- 
valier de son ordre de Saint-Qeoi^es, m^or général de 
Ms années, et celoiHl des eairassten de l'ImpérMiice, 
son éponse. De concert avec le cardinal de Fleur;, U le 
cbv^ead'spyoïterau n>il&Bouvdledelapri»e de Pn^ue. 
U vriva ciiei moi, a Kpornar, le déceoilve. 

Ce fat la pfendiie fait q» Je vis et qne j'emliraital 
teadrcroenl oe cher Mtt. Il mangea qq morceau et repartit 
d«H l'Instant pou* Tersaillea, où 11 fut refu Au roi 
eomrae nn ÈUaa^ot, mais Men plus froidement. Aiwés 
quoi 11 cimlinna s» rosta pour aller à la «our d'Espaene 
s'acquitter de la même commission. Hais ce voya|e, ni la 
récepUon que lui fit le roi PUli^e T, s'eurent d'autre 
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ettet que U tolénnce taette de venir de temps en temps i 
Paris, et d'y rester pen de temps, mais Incognito. 

Il aurait bien en de qnol se consoler s'il eût été ca- 
pable d'autres motifs qna de ceux qui le portaient vers sa 
cousine. 11 pouvait tout attendre de son conrage et de 
l'estime qn'on en taisait. 11 fat blessé et lait prisonnier en 
Bavlëre ; mais le grand-duc de Toscane, mari de la reine de 
Hongrie, le renvoja su];-le-cliamp a Tempereur Charles VU, 
qui le fll l'on de ses cbambellans, lieutenant-gËnéral de 
ses années et commandant de ses grenadiers à cheval. - 
Hais ajant perdu cet ai^oste maître, qui l'aSectionnait 
parMcnliërement, il n'en voulut plus servir d'autre que le 
roi. 

Le grand-duc et la reine sa femme loi firent les offres 
les plus-avantageuses. Non-seulement il les refusa, mais 
il ne voulut point accepter celles du nouvel électeur de 
Bavière, fils de l'empereur, n renonça k tous ses avan- 
tages pour se remettre à la clémence et à la bonne volonté 
du roi son premier maître, son maître naturel, sans autre 
ressource que celle de l'espérance. 

Toici comment 11 m'en parle dans sa lettre du 36 dé- 
cembre nu : 

( J'ai quitté le service de Bavlëre, où j'étais lieutenant- 
général, et oCi j'avais un des premiers régiments, celui 
des grenadiers à cbeval. J'ai tout quitté ^urâs le traité 
qn'on a (altère à ce pauvre entant, qui perd sa maison 
sans ressource, l'on me fait espérer ma gHce, et qn'on 
me remplacera ici (à Paris) , à l'exemple de V. de Hortagne ; 
mais c^ n'est point encore (ait, et, en attendant, je me 
repais d'espérance 

» Voici un mémcdre sur mon affaire, dont vous me 
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tarez pUislr de me dire votre sentiment, rendant tonte la 
jostico qui est doe k votre goût et savoir. Hon adresse, 1 
l'bAtel de Bourgogne, nie de Taaglrard. Donnes-mol les 
occaslonB de veus servir, trës-cber frère, et vons serez 
convainca qu'on ne peut être pins parfaitement votre 
Berviteur et ami. Le morfUM dk Tavaiinbs. > 

Le mémoire ËtMt trâ»-l)ien frappé ; cependant Je I'e^os- 
tillat et le renvoyai. H tendit & représenter au roi que 
Sa Sai esté n'était pas danglecasd'Stre liée par son serment 
dans une affaire de la natore de celle do marquis de 
Tavannes, pnisqne ce n'était au fond qu'on démêlé de 
tamille qui n'intéressât pas le reste du royaume, et qœ 
personne n'était dans le cas de se prévaloir de la Justice 
et de la grâce qu'il av^t lien d'attendre de la bonté dn 
roi. Cela était appuyé d'exemples frappants. J'en suggérai 
deux. 

On faisait sentir, mais légèrement et Indirectement, le 
sacrifice qu'il faisait de sa fortune, poor se rendre à son 
-nri, à sa patiie, Ji sa famille. Maia le grand obstacle tut 
levé par la mort du marquis de Brun, Uentcnant-genéral 
des armées, son onde, arrivée en Janvier 1716. 

Dés lors, les maisons de Condé, de Contl et de Pen- 
thièvre, et tous les seignenra, se livrerait avec ardeur k 
regagner k l'Etat un sqjet si recommandable. Le roi se 
laissa gagner, les grâces furent accordées et Vanét de 
révision expédié. 

Voici la lettre fue je lui écrivis le 1" septembre 174S : 

€ J'apprends, trés-cber et bien-aimable frôre, que vous 

avez vos lettres de grtce, et qu'elles sont enregistrées k 

Dijon le S août. Vous en enssiei pins t6t reçu mon corn- 
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ptlHmt, si 1^08 Ut }e l'wuM n, M li G'«ftt Mi par w» 
utre vote. Hâta h««4t«d«ff«tlaNd<,9l sosTmt f»uM, 
bm taisRe ton^Miri qaeltpie doute, et Je voudras n>ffi 
poïat âpn>DV«r du» toU c« ipl pwt tendre à votre fêUettë. 
PNsoniie, vom le tavei, ne e'y hatéressa plos vivetseat 
que moi, et je le res8«» encore plus qn {untli ptf 
rincertitnde qui me reste de ne le pas croire aussi sûre- 
ment que ie le voudrais et que Je le soidiaite. Je n'ose me 
plaindre de n'en Stre pas. assuré par vous. Cet henreux 
événement, depnls si longtemps l'objet de mes soins et de 
mes désirs, a dft vous donner de l'occapation, et vous avei 
des amis plus essentiels à satisfaire. 

» Cependant, cher et très-cher trére,vons n'en aveï pas 
de plos slncâre et de plos dévoué que mol . ]e vous en 
écris k toul liasard a la dernière adresse que vous m'avei 
laissée. Je m'imagine bien que vous n'y êtes plus; mais 
ma lettre, animée de tous les sentiments que Je vooa rï 
voués, doit vous trouver; et dès qu'elle porte votre nom, 
cela BUfW pour qu'elle vous aoH rendue, en qnelqne en- 
droit de l'Europe que vous soyei. Recevez-la, Je vous ptte, 
mon vénériAle, ^nune nn nowean témoigna;^ de mon 
amitië et ffmi attacberaent Inviolable. SI vous n'avez pas 
te temps d'y répondre, Je n'en senti pas moins sAr de la 
boMé de votre oœnr; mais pUei-mol un Imprime de votre 
arrêt, et Jetet-lenolhlapo^. Si vons avei avee qnrtq«8 
minutes a ne A&mwi, Mles^moi part #ts mites, 40Bt {e »e 
l3is une charmante Idée, et de vos espéranees QRèrlMreB. 
Elles doivent être comblées, car je ne doute pas que de 
Dijon vous n'ayez poussé jusqu'à DAle. Vous me dires tout 
ce qu'il von pkln, mala il me Xuée d'^M assuré de 
voM l»ODl>ear, et qoe les nuages sont Asslfés. 

1 k qnelqne degré que voas porte votre bonne fortune et 
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on OiUe MiTilDw. qne Je ¥ons estime comme no vért- 
laUe uni, «t «ne je vou ttam oomme 
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c Votre lettre ne m'a été lendoe, tris-cber trère, qu'à 
moD retoBT de Boorgogne, aH J'^ été bire entériaer au 
gilce. f&i remercié le roi, et me voilà redeveau citoyen 
jooiïsaut de mes droUi. Hou cousin va me remettre mon 
Uen, et l'on me fijrtie que H"* de Bran réhabilitera son 
mariage avec mol. 

> Son père l'av^t, comme voni le urei. ÙMttKMe ; 
maia on a eivi^ë l'aflaire an Parlemeat de Paris, où les 
STocata assorant fos le testament sera cassé. C'est ims 
■Aire qui sera ivgèe d'abord apcéa la rentrée dn Parle- 
aeot, J'espèro aussi qn'oD me rendis mon giade de llen- 
tanant-^fénënl. 

> ToUft Messes «spenaees, me An^^Toos, dier bOn, 
cela est mt; le iM, c'est ma grâce, et le resta Tiendra 
natsemlilaMemsDt idien, très-càer trtre, cornidez mt 
ma sincère amltlë, et conseires-iMi la vdtre, q«l m'est 
très^réeieMe. Je n'ai pas onMiâ que Je sols «ocore votre 
MUteu; «ois ie vous prie d'atteadie unpea, cwje suis 
épuisé par les frais poar les lettres de trioa et pow mes 
vojagBs. Haa adresse est te^iovs & l'bMel da Bonnsagne, 
r«e de Tasglisnl. le vms embrasse de tont mon «bot. 

> Le maraud m TATunns. * 
Je ne m'imaginais guère que c'était la deroiëre lettre 
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^18 Je reoerala de cet lllnstre ami. Je m'ittendals de jour 
eo lonr, ta coatraire, à reoerolr l'arrêt de cassation da 
testament dn maïqnls de Bnin, et la seateoce de rébabUl- 
tatlon du mariage de sa flUe. L'ane devait dépendre 
de l'autre, parce qne je gavais d'elle-même qae si elle ne 
rentrait pas dans ses biens, qnl montaient a plos de 
soixante mille livres de rente, elle n'y donner^t pas les 
mains, n'étant pasjnste, dit-elle, qae son coosln ayant sa- 
crifie sa jeunesse et sa fortone, 11 portât l'héroïsme jnSqn'fc 
s'attacher ponr le reste de ses jours b une Qlle dont le 
peu de biens et l'âge ne seraient pas capables de les loi' 
hlre passer avec les agréments qu'il pouvait se pro- 
mettre du grade où 11 s'était élevé. Qu'elle pensait qn'U 
devait plutôt songer à ([uelqne parti qui le mit en état d« 
soutenir sa dignité et sa maison. 

D eM sllr (pie tons ses amis et mol avons toujours re- 
gardé comme nn grand maUieur pour lui de ce qn'il ne 
vint point d'enlants du séjour qu'ils avalent (ait à la cour 
de Lorraine, oi Ils étalent regardés comme mari et femme. 
M"" la marquis^ de Brun avidt de l'humeur; pins dîme 
fois, depnls quelques années, J'avais dissipé les nuages; 
mais jamais je ne les avais cru asses condensés poor 
éclater en tempêtes, qui ont occasionné la mort de Tavannes 
le 13 Janvier 1747, à Paris, â l'Age de U ans. 

J'en reçus la triste nouvelle le IG, et je l'appris le 16 au 
IHre général comte de Berchiny, lors'de son passage chea 
mot avec Madame la comtesse son épouse, qui m'avait dit 
être persuadée que le mariage ne se ferait pas. Cette pré- 
diction ne fut qne trop vraie. Les frères de Bêla etds 
Gastagnet me mandèrent que Tavannes éb^t mort de cha- 
grin du refus que sa cousine faisait de l'éponger. 



;,C<)t>'^['^ 



CORRESPONDANCE. 



d.8i.;m(> Google 



d.8i.;m(> Google 



CORRESPONDANCE. 



ÉTAT DU CONCLAVE 



AH.DB BiRBILLON D'iHOKCOOBT, 



Le Saeré-GoU^, composé de loti&iite-Beiit cardtnanx, 
ulon tontei les appireaces ennayé d'un long pontlieat, 
se âétermtnera ea tavenr d'an cardinal Sgé ; ainsi les brelie 
anciens aoront bonne put an scrotln. Je m'assure qae 
cette vole fera soiiIb le cboix, ne voyant rien de disposé 
k l'inspiration. Cependant, qnolcnie le cardinal AQutnl n'ait 
ni le génie ni la délicatesse de fea le cardinal Cbigl, ti ([«1 
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le cardinal d'Estrëes demandait nn pape, prévoyant bien 
qu'il n'était pas possible d'en élire on qui ne M plAt pas, 
la goaUté de nevea d'au oncle dont 11 reste clniroante- 
quatre crèatores lui fera une forte brigae, sinon pom- faire 
élire celai qui lui plaira, an moins pour empécber qa'cm 
n'en choisisse un qui ne soit pas dans ses intérêts. Sa 
tamlUe a. plus besoin qu'une autre d'en avoir un qui lui 
soit favorable, dont la bienveilluice et les libéralités ré- 
parent la préteudae Injustice qu'il peut penser que feu 
son oncle loi a faite en lui refusant les titres et les 
ricbesses que ses prédécesseurs avùent accoutumé de 
prodiguer jusqu'à leurs arriëre-consins. 

Au premier cas, c'est-à-dire si le pape est élu d'entre 
les anciens cardinaux, outra l'exclusion générale qui est 
donnée a tous les nationaux, ceux-ci auront le même 
sort : 

M^ Pampbile, pour être neveu d'un pape dont on n'a 
pas été content ; 

Del Giudice a pris parti ; 

Impériale a trop de parents ; 

Sarberinl est frère du cbef des l>andits ; 

Et Comaro e^t Vénitien : vilaine tache depuis 1690. 

11 reste donc : 

Orsini, œt, 14, qui n'a que des parents très-élevés et 
très-riches. HiUs il est moine, et les jeunes cardinaux le 
trouveront peut-être trop régulier. Frotres Moiutnw» vo», 
disidt celui qui chantait l'épttre aux obsèques de Charly 
Oulnt. Depuis ce temps-là, 11 n'y a point en de moines. 

HarescotU, octogénaire, est un peti,t bomme gai, encore 
très-vif, bonne tète, grand légiste. Il semble qu'il vise it 
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la papauté, parce qn'U s'est retiré dn moade depuis six 
ans. Hais c'est nn vieux jeu osé, à moins qu'on n'envi- 
sage ses années. Il a bien des parentsqoi ont besoin de lad. 

Tauara est on des pins «^aMes, ami dn feo pape et dn 
cardinal Albani. 11 y a à parler ponr Int. 

Sacripanle est très-capid>le et fort Agé ; mais ses nevanx 
sont pauvres. Cependant, il a bien des pistoies de la reine 
donarlëre de Pologne, qui, étant sor les lienx, briguera 
pour lui. 

Bnon Compagno n'a rien contre loi que d'être de maison 
papale; du reste, il est tort bon suiet, 

Pauluccl est un peu brouillé avec la maison d'Autriche 
depuis i'aSaire de son père contre les généraux de 
l'empereur ; mais il peut avoir raccommodé cela pendant 
sa longue administratlou sous le tea pape. Les cardinaux 
ont paru très-contents de sa conduite. 11 s'est fait aimer 
du cardin^-neveu. Je l'en crois un des pins dignes, msds 
il a qnatre neveux de grand appétit, sans compter on 
gr&nd nombre d'autres parents. 

in second cas, examinons les seconds cardinaux, créa- 
tures de sa délunte Sainteté ; ce sont les jouets dn cardl- 
n^-neven. 

Ptgnatelli en est trés-digne ; d'une famille élevée, riche 
et peu nombreuse, mais il est neveu du p^>e Innocent XII, 
ennemi déciarë de la maison d'Autriche. Il est vrai que 
son oncle ne l'aimait pas. Ajoutez à cela qu'il est religieux. 

Bnflo est fort aimé du peuple, par sa douceur et par ses 
charités. Ce serait un bon pape. 

Paracciani a déjà manqué de mourir trois ou qoauv 
fois depuis peu. le ne lui conn^ que ce mérite. 
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ConiBi eit HB floreaU» «ni Hot blw mo paji- 
B»Tta Mt Icè, propre uz ■Stlns, nuls saa ntmii est 

OBbÉDdU, 

Spadi Mt un ttiU de pM Ae reiBooTce. 

Colonne est d'iue radion to«p puissante. 

Contl est de parsU rang, m^ un pea motns tja» ilebe. 

TalemsRi est nn bon sujet, mais 11 est pauvre. 

Cusani est trop leune. On le connatt pour dËsintèressS, 
mais 11 ne s'amiue pas toujours à dire son brévl^re : la 
médisance M doniw qactqaes aventores Joyeuses. 

PlazEa, outre qa'il est Jeune, est trop ami de la maison 
d'Antrlcbe. C'est pourtant un sujet capable. 

Gozzadini, homme d'esprit, m^s jeune et volaptueux. 

Zondondarl, frère du grand-maître de Halte, a bien des 
parents, m^s ils sont riches, n est grand ami du cardinal 
ilbanl, mais il est allié des GbU[i, f^ens avides. 

Corraddini est le plus grand poLtique d'Italie, savant, 
propre aux af&lres; mais ce n'est pas encore sou tour. 

Scottl pourra y Tenir, mais il loi faut du temps. 

OdescalChi, saint homme, mais trop Jemie ; anil des 
Albanl. H^ son nom est odieux i. la France. 

De ces vingt-deux cardinaux, que Je regarde comme 
sujets capables dans ce conclave, nous en tirerons ceux 
sur lesquels je pense que le cboiz doit tomber, après 
cependant que j'aurai marque ceux des autres qui le 
pourraient Stre, mais qui ont des rasons d'exclusion. Par 
exemple : 

Patriszl n'est pas fripon, mais 11 a malversè dans les 



Fabroni est im forc«né pour les afhirM de la bulle 



d.8i.;m(> Google 



UMigenitua, qni sont de conséqoenu dans U e(»ijoiictare 
présente, et, an reste, il n'est pas en bonne odenr à Ttemie. 

Borromée n'a rien de recommaDdable qoe son nom. 

les denx Caracclolt sont d'nne [amlDe trop Bombrense 
el sont réputés natlonanx par le parti qa'Us tirairaDt. 

Les Spinolade même, et encore ne sonv-Us pas rlcbes. 

BentWogUo est trop jeune. C'est bien domnu^ qn'U se 
soit brouillé avec notre régent. 

De DOS trois jésuites exclus depuis le noiwnus nos 
fratra, outre les raisons présentes, Cieufuegos est un 
malin personnage. 

Barbarigo est le plus aimable de tous les hommes, mais 
U est jeune et Yénltlen. 

Prinli est presque de même, m^s l'amitié du cardinal 
ilbanl ne le rend pas Ficbe. 

Orlght connaît mienx les gros Ufies que la noblesse de 
sa famille. Peut-être se trouvera-t-il un jour dans des 
circonstances qni lui seront plus favorables. 

Bnsti n'a été fait cardinal que par manière d'actioil. 

Olivleri est parent du feu pape. C'est un terrible remords 
pour son ambition. 

Harini ferait un exoMant bomme, qoolipie eénols, a'U 
pouvait une bonne fliris se dMerminer fc prendre va parti 
certain et s'y tenir. 

UberonI, n'en parlons point. Je ne déaespâre cependant 
rien pour lui dans la suite. 

Fsdsons notre récapitulation et un nouveau cboix dans 
les vingt-deux qui nous paraissent devoir avoir part su 
scrutin. Nous n'aurons point de brigue (M lelonff, les 
puissances ne sont pas assez divisées pour avob- besoin de 
l'inspirattoQ, Les Prançi^ ontbien perdu de leurs préro- 
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gattvea Ik-deuni k Rome. La gravité dw Equ^uola fen 
semblant de ne rien voir, iinal, on peut croin qoé le 
caidtnal iObaal et la brigoe imptrUle se disputeront ou 
•eiont les maître* de l'ëlectioa. Je me restreUu à six 
SQlets, solvant les motifs qui les feront élire : 

Orsini, si Dieu s'en mUe (i) ; 

Tanara, si l'on veut un pape neutre ; 

Faulnccl, pour laisser les choses comme elles sont ; 

Kuffo, si on Écoute la voix du peuple ; 

Faraccianl, si les cardinaux écoutent lenrs IntérSts ; 

Davia, si l'on veut un homme. 

Hais il y a un proverbe à Borne qui s'est tonjoun 
trouva juste depuis l'invenUon des conclaves : c'est que 
quiconque entre pape au conclave en sort toujours cardinal. 



BEPOHSB DS H. DE BABULON. 



Alil quel dommage, mon cher président, que vous ae 
soyes ambassadeur à Bome, sachant si bien par esprit de 
propbéUe tout ce qui arrivera daos la conclave. Si jen'ëtale 
aussi serviteur que je le suis de madame la Présidente, je 
vous désirerais le cardinalat encore [dus que l'ambassade. 
J'ai cm, en lisant votre lettre, que c'ttalt feu H. de Chaolues 
qui l'avait dictée des champs élysées. Quant Ji mol : ttoc tan- 
Mm scio 9«od nU tcio. J'ajouterais volontiers : gutd ad me. 



d.8i.;m(> Google 



LETTRE 

A M. L'ABBË DK SAUL.X. 



DISSBBTATIOH SUB LE STYLE LAPIDAIRE, 



Se penl-il faire, mon cher abbé, que vons m'aimiei autant 
gne TOUS me le dites? J'ai snjet de le croire, et cependant 
Tons ne me connaisses paa. Tous prenei pont une décla- 
ration de gnerre la uajvetè de mes sentiment* et le lilire 
aveu qae je bis de mon goût. 

Quand je dis ce qoo je pense sur qnâl^e ouvrage, ce 
n'est pas que j'en&vprenne de le censurer. J'entends aen^ 
lement dire en toute ffancbise & mon ami l'idée qu'il m'a 
bit naitre, pour iine lui-même rectifie mon jt^ment, par 
des raisons meilleures et plus solides que mes préventions ; 
car j'alrae à m'instruire, j'aime la liberté des sentiments et 
les êpanchements de cœur; et, dans ces sortes d'occasions, 
je ne veux ilen garder sur le mien. 

J'ahhoire les disputes do l'école, je déteste encore plus 
les guerres littéraires ; et si mon imprudence m'en occa- 
sionnait quelqu'une, dût-on l'at^iboer à licbeté ou à 



ovGoot^le 



Ignorance, j'abandonnerais la partie et donnerais, par on 
silence obstlnfi, une victoire aisée i mon adversaire. 

n entre ordinairement dans ces sortes de combats pins de 
vanité que de sufBsance ; rarement la modération subslste- 
t-elle entre denx animaux hërissês de grec et de latin , de 
passages et citations, comme deux porcs^pics de leurs 
dards. 

Croyez-vous, par exemple, que la rëpntation de M. H... (D 
et de H" D... n'ait pas nn peu sonOërt de lenr différend su- 
Homère? Le public est-il bien dédommagé par le livre des 
causes de la coTTuption du goûtW, de l'ennnl qu'ils lui ont 
causé? Et puisque, sans y penser, cet exemple nous amène 
a cet article, quel intérêt réel le public avait-il à tout leur 
verbiage ? Depuis quand un amas confus d'érudition a-t-il 
donné la loi a ce mSme public, pour l'obliger à se rainer 
aotu les étendards de l'un ou de J'autre, et d'armer pas un 
prÉjogé indiscret en laveur des anciens ou des modernes? 

n'y a.aude tout tUQps dM gansJ'esiait et dea savante; 
iLy en a^armlnons; noa aeveux en (voiront Jasqu'à laiâo 
des siècles; et je ne comprends pas que des gens raison- 
nablesipnissent jmwapocter en faveur des ans ou des antres 
une iaiusle préfàrance. Pourquoi ne pas ttdmiiar «vec une 
saine équité ce qui est égaloioent admlnble. La vieillesse 
eat-alle si lecoinmandahle q^e quelquiss aiécles de plus 
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L'Mit^uitâ l'a de droit chez now qtM pow ItÉMoin, 
par Mt «onwaeBla «t kb Médiates, i[Bf ao«s ra|irtBMlai)t 
u qui H paiMit cbei slle ; tut s( noue poiivioni racsMi- 
Ucr les «ircDiutaiieea, rapprocber lu temps cm rteliier k 
•ouTonlr, tea midaHlM ne Mral«at {ws plus wtiaiaUe« q«e 
noire moBDftie «ouraole. 

Les scieoMs et les esprits soM de tous les Iges et da 
tOHt«B les l&DKses : les laDgaes ont des beautés naturelles 
qui leur sont particulières ; mais eiles D'oitt ri^ d'essentiel 
^ puisse remport« sur me antre, quand H efagtra de 
jHger du loaé de l'esprit des hommes. 

Le grec et le latin ont leurs avantages comme le français 
et l'italien, et, sans connaître le langage des Toplnamboux, 
je suis persuadé que leur Idiome renferme des beautés in- 
communicables aux autres langues. 

Ha digression, moQaJiQable .confrère, est un pe^ loj^e, 
m^s elle ne sera pas ijjutUe dans ce .guç j'ai ^ yous dire. 
Je respecte, c'est-à-dixe j'ai ,beii,ucoujp de dÉfËrence pour 
les sentences çpjj aonl ^ofloacÈes par àe» auteurs qiii 
mëriteitt une baute réjtutfttiain. C'est 'b moindre ^oflunage 
qa' w poisse rendre .an #o^ qu'ils se Bfini fait ; mais ce ne 
soiAt ({Oe .des sentences 3,uxi]uelle$ je ne .i^e crois ftwit du 
tout obligé en conscience ^ isousc^e- J'en ^PIKMb A ^ 
Ubextà natur^e du goût des gommes, qui ne veut pasiËtre 
gênée. Je ne j^iétends pas po^r.ti^ introduire ^r U une 
ccnfusitin.qttiiiaUrait des prËvanJ,i<ws de.cJuq^ pf^licuUer 
pQi^ se^ Ituiûèces, t Dieu ne plaise. 

11 y a, j'en conviens, uo goU génâral «li doit servir de 
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régie, mais le venx Insinuer de ma réflexion ^'11 est libre 
à cbacnn d'en faire ; qa'OQ peat revoir les déclsloDS de« 
anciens ou des autenra cëlëbres <le nos Jours ; qa'on peut 
mtoe les combattre par de mûres et sensées déUbération«, 
et, pur cettfl (position, se former le go&t pour les bonnes 
choses. Tsuls-ief Voolez-Tous, Monsieur, me passer cette 
' petite rtiwUioD? Faites-le, je vous en prie, pour le bira 
de la paix. U vaut qnelqutols mieox se contenter du 
tribut ordinaire d'un vassal Indomptable, que de s'en faire, 
par des exactions, iin sujet ouvertement révolté. 

Tous sentes par U que je cbercbe it me soustraire ft 
t'anlorité de Despréanx, que vous m'opposez. Pas tout Ji 
bit, je la respecte ; mats je n'entends pas m'y soumettre 
en esclave, quand il s'agira de mon goût sur le stjle des 
inscriptiom. 

Elles doivent, dites-vous, selon lui. Stre courtes et 
familières. Commençons par partager, pour nn moment, 
le différend en deux. Je soascris à la brièveté. Examinons 
le familier. La pompe des paroles n'y vaut rien, ajoute-t-il. 
La décision est brusqne. Je conviens qu'une enflnre de 
paroles ne vaut rien dans le poème de Néron. Hais s'il 
n'y avait eu que des paroles pompeuses, Perse ne lui 

aur^t pas reproché son Torva mimolfemei* Qu'il me 

dise que l'enflare de paroles doit s'éviter, je le lui passe, 
sans en tomber entièrement d'accord; mais où la pompe 
peat-«lle être mieux placée que sur un arc de triomphe? 
C'est vonloir ne faire attention qu'aux inscriptions de son 
cabinet, où tout doit être modeste ; mais il faut , selon 
mol, du grand et du pompeux au-dessus d'un trophée, 

Teut-il condamner d'un trait de plume toutes les ins- 
criptions anciennes et modernes? ï a-t-il bien du familier 
dans le Fe^citati, l'£temUati Romœ? Le Patri Patriœ, 
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le Dwo Auffftrio (1) Tons semblont-Us bien modeeles. Les 
inscriptions poUiqnes doiTent attirer l'admlraUon, ]'ai 
manqué de dire la stnpélactlon dn p«i[de. Ce B<»it des 
i^oses qui doivent être âevAes comme & peu près ces 
objets ^ae l'on place au-dessns d'une baute colonne, et 
que l'on a bit de trois on quatre grandeurs au-dessus de 
la natorelle, pour pouvoir bire un oOet proportionné aux 
yeux de ceux qui les regardent d'en bas. 

Cette comparaison n'est pas tout à fait juste. Qu'importe, 
pourvu qu'elle me tasse entendre. Tonlez-vous que Je 
dise que des inscriptions sont des paroles consacrées à la 
postérité et auxquelles, comme ï tout ce qui s'appelait 
«ocerchez les Bomains, il faut affecter un certain mystère, 
une majestueuse obscarilé, nne grandeur recberctaée pour 
les f^re respecter davantage f Ha pensée est mieux rendue. 

D y a du sophiste dans l'usage que vous faites de ce 
vers d'Horace, que vous m'objectei pour exprimer la 
douleur : 

Proiieil amputtM et sesqutpedaHa verba. 

Oui, quand il s'agira de faire pleurer snr la scène un 
bomme profond^ent afSlgé ; mais non, quand 11 s'agira 
de composer une épitapbe. n'y a rien au monde qui 
reçoive plus la pompe et l'enaure même que l'épita^e, 
parce qu'elle n'est pas supposée être de la composition 
d'une personne intéressée; ee sont ordinairement, aussi bien 
que les oraisons funèbres, des ouvrages faits par gens payés 
pour grossir les objets; d'où vient le {Hraveiiie ; il ment 
comme un t^seur d'Ëpitapbes ou d'oraisons funèbres. 
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n poOi' iiA me p(U Mire plits d« panier <pi'» toat antre, 
)« ne oens pM que Je mirlte entHfrenwni l'éloge (pie 
T«9 «w prodlgnei, d'être «twti^e et modesie en net endnrit. 

ftf «9»ni tandem et Utulos, vlr secundum eor Del. AbiiMè 
dlxi. Je le crtiis bien, et e'en est bien assea. Je toJB 
avotiefal même de boiitie Toi (}ub (nâ tnoi^e ne m'a rien 
inspiré de plni haut. 

Une chose ëtonnaiiie, c'est que H. Despréaox, vutre héros 
en cette occasion, n'a pas voulu se souvenir de toutes les 
inscriptions dont t>aris est rempli. Quelle simplicité ebt-U 
troQTËe dans celle de ta fontaine du pont Notre-Dame, qui 
est anssi admirée dans Son gCnre que le viderat Adriacis 
de Sahnazat pour Venise I')? 

Seqttana eùm primwn reginœ allabitar urbt. 

Quelle modestie ! ce début est-il si simple. N'enyilit-il 
pas assez la bouche. Je crois bien que Boileau n'a jamais 
été à la Bastille. Hais n'a-t-U jamais jeté les yeux sur cas 
paroles du frontispice de l'arsenal : 

Tela giçanteos debeUaUi/rafWroret. 

Pwmettet-Dioi, Honsiaur. après ceit^-là, de n« voo» » 
point citer d'auUres; je cralos d'av(rir i^ofué votre goût 

Hais, pour en revenir an premier membre de la iHvpo- 
BltloB de DesprésBx, que t« n'ai pas loat^Ialt abaBdannée, 
les inscriptions doivent dire eonrtes. itm pensei-votis ût 
la précision requise dans «n pareil ouvrage? Je dis que 
c'est nne prtelsion abondinte, maJestuesM. pompeuse, 
telle qu celle des rfracles, qui, en ua grand mot, reoter- 
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méat ua mjstère. ÂTOoez que H. Desprëaox vent aoos 
fasciner les yeux par des discours étudiés, tandis qa'U 
pense comme nous. C'est lierner les simples que de vouloir 
leur persuader qn'il n'y a qne de la simplicité dans ce 
qu'ils n'entendent pas. Je tous laisse l'application au 
contraire, Je ne voue dirais fdos rien, si je ne me res- 
souvenais ifae votre défenseur nous permet au moins 
l'barmonie. 

U dit d'an ton usé, doux, simple, harmonieux : Arma 
virum^iM cano. 

De bonne fol, prévention à part, ce début est-il si simple 
en latin, qu'il prétend l'insinuer aux femmes par sa tra- 
duction française? Adieu, mon aimable frère en Apollon, 
laissez-moi nn peu de liberté, nous n'aurons Jamais de 
guerre, d'autant plus tpie vous devez être sdr de me 
ramener par la force de vos raisons, puisque Je préffire 
être convalnca, et que Je préfère volontiers le sentiment 
d'autTQi au mien, quand Je sols persuadé. 

Je finis ma trop longue lettre par une inscription qui 

ne fait plus rien i notre cause. N'aviez-vous Jamais fait 

attention à celle de la porte Saint-Denis, à Paris : 

EmendaUt mah memori Batavontm génie. 

Prœfecbu et œititte P. P. mmo tara. 

Comment la traduiriez-vous en français. Je n'y ai point 
mis de vii^le ; peut-être n'y en a-t-il point. Mais en 
voici deux : 

Emendata, mofe memori, Batavorum çente. 

C'est, je crois, dans ce sens que le prévôt des marchands 
l'a entendue. Car, quelle Idée nous e&t donnée une senle 
virgule? 

Emendata maie, memori BatMorwn gente. 



Di8l.fM0>GoOt^[e 



;,C<)t>'^['^ 



LETTRE 

9UH L'ANNIËE 172». 
DE m. Luak Di skvix, 



IL taM être, en vérité, HoDaleor, aussi générenx que 
vous retes, poar vouloir encore songer ï moi. Mais, qu'en 
pensez-vous sérieusement? Ne me Jugez-vous pas Indigne 
des compliments gracieux dont vous m'avez prévenu, et 
de toutes vos Inntés. Et puis-je encore accuser les muses 
d'un silence qui laisse Ignorer mes sentiments. 
Oui, c'est leur (aute, assurément, 
Que pour vous tourner un Joyeux compliment. 
J'aie de leur Parnasse Imploré l'assistance. 
Mon c«Bur, pour adresser des vœux 
i quelqu'un digne d'Être heureux 
N'a pas besoin de leur puissance. 
CependukI, Honsienr, elles ont quelque part au retard 
que j'ai apporté de tout ce que je vous dois, et en voici 
la raison ; 

De tous les vceux et les souhaits 
Qu'on fait lorsque l'on recommence, 
le vous le dis en confidence, 
■on cœur n'a pas fait tons les frais. 
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Il \ folln qne, de tout le Parnasse, 
■oD esprit empruotU la finesse et les lourg ; 
Quand en tendresse on n'a que des discours. 
Il bot aa motus dtseoorir avec ffrice. 
ïaî donc écrit sons les neot sœiirs 
Force soub^ts, force douceurs, 
■e propouQt, aprâs la tonnnle ordinaire 
De l'ennuyeas moi» de janvier, 
D'écrire à mes amis d'un rtfle plus sincère : 
Car en plaisir d'esprit, ainsi qu'en bonne cbère, 
Il ne faut pas manger son pain blanc le premier. 
Ke TOUS étonnes donc pas, monsieur, si vous avez été 
si longtemps sans recevoir de mes nouvelles. Ce retard 
fait honneur à votre mérite et k mon bon. goût. Mais il 
serait inexcusable, et mon cœur me reprocberait si je 
différas plus longtemps à vous Instruire de tout ce que 
j'ai tait. Votre aimable lettre du 1" décembre m'a mis 
dans le go&t d'écrire; mais ne recommencez pas & 
gronder, je n'ai écrit qn'à Tincennes. Enfin, depuis boit 
jours, il en est revenu une lettre qui est à présent au- 
delà des monts pour être ratifiée par notre Salnt-Fâre, Je 
ne sais si ma Joie dorera, mais rien n'interrompra ma 
reconnaissance ponr vos attendons à travailler h. ma 
petite fortune. le voudrais, mon cber protecteur, vous 
bien eiprimertous ses retours. Mais il en est de la viva- 
cité comme des grands plaisirs, Us étootlent rèxpresrion. 
Bien plus, je vous le dis sans faire le modeste, 

Elle m'ftte jusqu'au bon sens; 
Aussi contentez-vous de ce que je ressens, 
Et tenez-moi quitte du reste. 
J'espère, Hoosleor, au premier jour, et avant que vous 
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ajez prts votre essor, réparer ma (anW et m» boute mi 
sattafalsaat à tout ce qae }e Toaa dois de reconnatssaoee. 
Yotre dernière lettre l'a encore angraentée par ie« témot' 
gMgm de l'aiDlUé la pios leodre dont tous castiana de 
m'boaorer. 

Pletai de celte douce aasorance, 

Derenn saga èpionrien, 

J'ai fliâ là mon espârance, 

J'y place te souTerain bien. 

Bt mon cœur, Ict-bas, ns désira i^iu rien 

Qos d'exprimer tout ce qu'il pense. 

Tons vous en trouverez mieux, Monsienr, et mol aussi, 

puisque l'aurai le plaisir de rendre la pareille à des lettres 

cbannantGs de toutes les façons. La recommandation que 

l'on m'a empruntée auprès de vous, sans le savoir, me 

fait honneur, puisqu'on sait que vous me mettez an 

nombre de vos amis ; et en me la dérobant, c'est m'ûter 

l'embarras de solliciter un juge pour des a^res que la 

recommandation rend toujours suspectes et que l'Intégrité 

a'é«oute jamais. 

Lorsque la prudente Tbémis 

Kit un bandeau sur sa paupière, 

Quelle en fut la cause première? 

N'en doutons point, ce furent les amis. 

Je travaille nuit et jour à on examen de théologie que 

je dois subir. Quand je serai débarrasse de tout ce fotras, 

je TOUS enverrai quelque diose de H"* Félicité ii), pour 
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réveiller vos maees eDdonules. Qu'importe ijoe ce soit le 
brait du freloD qui réveille les abeilles rpiand le nilel soit 
leur réveil. 

Adlen. Faites provision de bonne santé pour soolenir 
les fatigues du carËme ; mais s'il vous incoininode, Id- 
commodeE-le à votre tour. Je ferais scmptQe de prêcher 
l'austérité à un homme aussi religienz que vous. Je n'en 
aurai aucun de recevoir <[uelqne échantillon de votre 
charmante et spirituelle folle. Hettei-y qoelqae chose du 
v6tre, parce que je me délasse avec sensnaUté dans mes 
ennuyeuses occupations par le plaisir de penser ï vous. 
Ooonei-niol encore celui de penser k moi dans les vôtres, 
et pensez-y comme la personne du monde qui vous est la 
- plus attachée par les nœuds de l'esprit et du cœur. L'un 
vous donne plus que de l'estime, et l'autre vous rend plus 
que de l'amitié. C'est ainsi que je veux vivre et mourir. 
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ÉPITRE 



A M. Li'ABBË DS FONS. 



Jean-François de Pons, &ls lëglUme du commandeiir 
de Bennepont, était natif de Chaïunont-en-Baasigny, où il 
eut on canonicat avant de venir demearer à Paris, pour- 
quoi je l'appelais familièrement mon compatriote. En 1713 
je l'sUlai voira Ctianmont, et je l<^e^ cbez loi en 1731. 



Que je porte d'envie, abbé cbëri des moses, 
A ces nobles travaux où toujours tu t'amnses. 
Du haut du mont sacre, dérobe-toi, descends, 
Pour venir dans la plaine écouler mes accents. 
Aspirant à l'bonneur gui sur toi brille, éclate. 
Je me laisse éblouir par fiussy, qui me flatte^ 
Hais d'un sifflet railleur puis-je éviter le son. 
Tant que l'on me verra ramper avec Glcon. 
En vain des froids rimenrs je vols croître Le nombre. 
Je ne suis pas tenté d'une gloire si sombre. 
Ha muse vent s'asseoir, qnoi qu'il puisse coûter, 
Au plue baut du Parnasse, ou n'y veut pas monter. 
De ces fades autenrs dont la ville foisonne. 
Je méprise et je bais FlnotUe couronne. 
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J'avais mis aivaravant : 
Da tade NerieauU la cauromie inutile 
Ne flattera jamais qae L'Ame la plus vile. 
Bt je D'envierais pas cet apparent renom 
Se tons ceux dont la cour vent consacrer le nom. 
Hais je respecte ceux dont la gloire est connue. 
k moins qu'avec La Hotbe on ne perce la nue, 
Ou que l'on ne s'élâve au rang de Jolyot, 
Tout rimeur hasardeux ne peut être qu'un sot. 
H"* la marquise de Thibergean, GabrLelle-Françoise 
Brulart de Sillery, sœnrde M. le marquis de Paisleulx, me 
fit changer ces vers par considération pour H. Destouches, 
qu'elle affectionnât. 11 fut d'abord comédien de son frère, 
lors de son ambassade en Suisse, et devint en 1723 envoyé 
en Angleterre, et de l'Académie française. 

Tu vols quels sentiments l'ambition m'inspire. 

Cher abbé ; du sommet où je tends, où j'aspire, 

Les chemins escarpés pour loi ne le sont pas ; 

Tu peux, mieux que personne, y conduire mes pas. 

Accoutume mon âme à des leçons sublimes ; 

Montre-moi les trésors où l'on puise les rimes; 

D'Apollon, des neuf Sœur.'i. explique-moi la loi. 

Et prête-moi la main pour m'élever à toi. 

En 1715, j'eusune conversation avec M. Tabbéde Pons, 

au sujet d'un opéra du célâbre H. Houdart .de La MoUie, 

de l'Académie française, notre ami commun. Il n'Était pas 

de mon sentiment. H. de La.Aiotbe, à guijious nous en 

étions rapportés, crut qu'il tt'en devait pas décider par 

l'intÉrét personnel qu'il av4it dans jiotie dispute. Je mis 

mes raisons par écrit et les donnai an. de CrëbiUon, qui 

se rangea de mon parti. Hais H. Vaiiité àe Foi\s n'en voulut 
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pas passer à sa décision ; aussi étaient-ils tonjonrs d'avis 
contraire, depuis que l'ibbé avait Mt la critique de sa 
tragédie de Radamiite et Zénotne. Cela m'engagea à com- 
poser un opéra absolument tiré de mon imagination, 
bistoire romanesque que j'intitulai Tyrtus, par lequel je 
prétendis qu'on pouvait non- seulement, mais qu'on devait 
s'astreindre aux règles que je soutenais. 11 commençait 
par on monologue que je mis en cbant, aussi Ijien que 
plusieurs morceaux de cette pièce : 

Délicieux repos, ^mable solitude, 

Abl qae vous avez de douceurs. 
Vous dégagez i'eaprit de toute inquiétude, 

Tons mettez la paix dans les cœurs. 

Délicieux repos, aimable solitude, 

Ab! que vous avez de douceurs. 
Et pour f^re voir la fatuité presque universellemenl 
répandue dans tous les prologues des opéras, je m'ima- 
ginai d'en donner un qui pouvait servir de cntiqne à la 
plupart des autres. 
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lettm: 

A MILORD, 



SUR BARON ET LA LEGOUVRBUR, 



■ILOHD, 

Je me serait plu t6t acifiiltté de ma promesse, ri 
H. TnlUoldftd), secrétaire de Georges Wlnok, m'eOt lenn 
celle qu'il m'evalt Mte de détromper son mal^ pour qoe 
Totre BxeeUence le (lit par ce correspondant. Elle n'en 
pent avoir on plus slmable k Psris. L'esprit, Is TlvaclU 
et la poUlesM concourent h rendre son commerce égale- 
ment ntile et agréable . Hais quelles qne soient ses lamlères, 
il a pa 4tre trompé dans des faits qoi ne dépendent pas 
de celles de son esprit. 



Di8l.fM0>GoOt^[e 



L'iDcUn&tloD de satisfaire toM curiosité sur la nais- 
sance et les premières ôuapations d'idrienne LeconTrear, 
que TOUS regrettez comme nons, Ini a fait s^^ les 
premiers mémoires qa'on loi a présentés. Il les a cnis 
d'antant pins fidèles, qu'ils désabns^ent Paris de l'idée 
qu'on avait CDnçne sur one vague allégation du Mercure 
de Paris, da mois de mars 1730, que cette (ameose comé- 
dienne était née dans cette ca^dtale 

C'était déjï quelque cbose, mais ce n'était point encore 
assez pour la vérité. D la reproche dn lien de sa nais- 
sance en lui donnant pour patrie la peUte ville de Flsmes, 
en Champagne, il a pour lui quelques apparences spé- 
cieuses, des prétextes plaosibles, des conjectures pro- 
bables. Lee sept villes de la Grèce qui réclam^ent Homère - 
pour leur nourrisson aurtient en peine à )nstifler de 
meilleors titres. 31 vo^e correspondant a été induit en 
erreur par quelque citoyen de Flsmes, celui-ci l'a pu 
tromper d'autant plus adroitement, que la Lecouvreur 
a passé quelques-unes de ses premières années dans cette 
petUe ville et qu'elle y avait des parents. Il a pu marne 
M prévaloir de l'histoire d'une fille de Fismes qui, par les 
liens dn smg qnl l'attachaient ^ 1a Lecouvreur, par quelques 
aventures et par nue «apposition de nom, a pu lui donner 
ou lui taire prendre le change. Je me sers de cette altei^ 
native, parce que je pense qu'il a pa être de bonne lot. 
lUa je vais voua édaircir, ce nwtrcean d'histoire drama- 
tique, an, TOUS rapportant des titres constant; d'nne pari, 
et en détruisant par un simple récit l'iliosion qu'cm a fait 
naître dans le public en contondant CaUierine Honssean, 
surnommée la Couvreur, avec la véritable Adrienne Le- 
couvreur. 
Commençons par la première. 
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Cette Cattieilne Aoussean, née véritablement en 16W, k 
Flsmes, entre Reims et Soissons, étùt Alla de Jean Boni- 
se&a, couvreur de sa profession, natif de Damery-sur- 
Hame, en Champagne, et d'Anne Gaillanme, native de 
Figmea. Roossean étant mort sans laisser à sa fUle aneun 
moyen de solMister, sa veuve prit le parti d'aller ft Paris 
et d'y mener avec elle Catherine Rousseau, sa fille, dont 
les attraits nùasants lui faisaient espérer quelque res- 
source dans sa maison. 

J'en peux parler ainsi, sur nne lettre de celte ÛUe, qoi 
m'est tombée d^uis peu entre les m^ns. Elle l'avait . 
écrite il y a quelques années an curé de sa paroisse, 
pour s'Informer auprès de lui des parents qui pouvaient 
lui rester, et entre antres de la sœur de la dame de la 
Bonnean, sa marraine. Rlle marque que sa mère la perdit 
peu ^trés son arrivée à Paris, sans que depuis elle ait 
jamais pu la retrouver. Ce sont ses termes. 

Totra Excellence pentbien deviner que cette séparation 
a autant été l'effet du caprice de la flUe que de l'abandon 
de la mér», qui avait quelque Intérêt à se la conserver 
pour partager le prix de ses conquêtes. 

Onot qu'il en soit, la flUe se }eta dans une troupe de 
comédiens de campagne, où, pour déguiser son nom, et 
pax émulation pour la réputation de la Lecttuvrenr, sa 
conslne, qui commençait à briller sur les théUres de 
Lorraine ^t de Strasbourg, elle s'appropria le nom de la 
profession de son père. Peut-être ses camarades, qu'on 
m'a assuré n'avoir été que des danseurs de corde, ont-ils 
contribué h lui f^e prendre ce nom pour lenrrer le 
pnblle. Je n'en assore rien, mais ce projet ne réussit pas. 
La fausse Lecouvreur n'ayant les talents ni les gr&ces de 
la véritable, ne leur attira que des sifflets. Cette mésa- 
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venture, jointe k quelques accidents, la dMenninerent à 
rentrer dans le càhos de P&ris, pour 7 être confondoe 
dans cette espèce d'onîTers es racoonrcl qui bablte cette 
grande Tille, oi, après quelques échecs, elle fut dtsUngute 
par H. le lieutenant de police, qui la plaça duis une 
communaalé d'ob elle a Acril; il y a quatre on cinq ans, 
qu'elle y est en service. Je ne veax pu soupçonner que 
ce soit il la Si^trière (il, qnol qu'on venlUe me l'insinuer. 
Dlen lai soit en aide. 

Sans doute que si elle At rett^e snr la seAne, elle n'eût 
pas couru ces risques. Les héro'ines de théâtre, k l'abri de 
leur mérite personnel, et sous la protection des dieux dn 
paganisme, dont elles sont les prêtresses, ne redoutent 
p^dnt les Incnraions de la police dans la nouvelle P^>bos 
qu'elles héritent; et tovs nos deml-dienx qnl tiennent à 
nonneoF de monter ta garde k la porte de teor temple en 
éloignent les archers et les sergents. Tons le savez, 
mllord, mieux qu'un autre ; et je ne suis pas étonné de 
votre avidité k déteirer l'origine de U demotselte Leçon- 
vreur {que je qu^ifle ainsi par respect pour voua), aprts 
vous avoir vu exercer avec une magniflcemce étonnante, 
pendant plusieurs années, la cha^a de grand-œaitre de sa 
garde-robe. 

Cet objet de vos répits et des nfttres était Cbunpffliolae, 
née dus l'étendue de ma jurldlctton, k une lieue de chex 
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moi. HaU je me Roaviena de vous avoir promis des Utres. 
En voici. Tous ne me sonpçomierez pas de vooa en imposer 
pour 6ter à Paris et à Fismeg l'honneur d'avoir produit 
cette inimitable actrice. 

Extrait des RtgMres de baptême», mariage» e( mortuaires 
(te ta paroisse SiiM-Ceorj)es àe Damtrysnr-Mam», 
en Champagne, diootae de SotêKMt. 
■ Cejourd'hQi. cinq avril mil six cent quatre-vingt- 
douze, a été née et baptisée Adrlenne, fllle de Robert 
Couvreur, et de Harie Bouly, ses père et mère, mariés 
ensemble, qui a en pour parrain Pierre Dury, et pour 
marraine Adrlenne Laurent, qui ont signé avec mol, curé, 

SOUSSigOâ. HORStO. 

s Je, soussigné, Philippe de Bigault, prêtre, écnyer, curé 
de la paroisse de Saint-Georges de Damery, diocèse de 
Soissons, certifie que l'extrait ci-dessus est conlorme aux 
registres baptistaires de ma paroisse. En toi de quoi j'ai 
signé le présent. Fait ï Damery, ce 31 décembre 1733. 
> Signé ne Bigault. > 

follà, miord, un titre en bomie forme dont je vous 
envoie t'originat, qne j'ai levé mol-mâme. SI vods Êtes 
encore curieux d'une l^;aUsatl(»i, ]a ne demande que trois 
]onrs pour ; satislalre. Tons voyei que je ne vous fournis 
point d'efléis à prendre sur gens tnés X la bataille de 
Flenras |l). Je vi^ vous saouler ce que je s^s sur la fol 
de gens sur la probité desqwl» yoos pouves vous assurer. 
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Ils sont de queliiae marque dans le pays, et la plupart 
encore pleins de vie. 

Georges Begnard, lieutenant de la justice de Damerr, 
homme également respectable par son grand Age de plus , 
de 80 ans, et la prudence et l'intâgrUé avec lesquelles U 
manie .depuis plue de cinquante us la balance de Tbëmis 

dans sa patrie, a connu parfaitement tous les peraonoages 
dénommes en l'extrait baptistaire. < Robert Couvreiir, 
m'a-t-U dit, Était un pauvre chapelier qui, ne trouvant 
pas dans sdd état de qaol [oamir aux besoins ordinaires 
de sa lamille, aprâs avoir essayé de la faire subsister à 
Fismes, où il ne trouva pas mieux, la transplanta enfin, 
comme vous le dit bien Georges Winck, dans le faubourg 
Salnt-Gennain, à Paris, en 1703. U y mourut quelques 
années après, laissant deux flUes encore en bas âge, dont 
l'une est Adrlenue, pour qui vous vous intéressez, et 
l'autre nommée Prudence, à ce que je crois, qui a survécu 

Pierre Dury, son parrain, demeurant à Boursault, 
baronnle à une demi-lieue de Damery, appartenant à 
H. le marquis Peamarets, grand fauconnier de France, 
avait uafràre, marécbai-des-logls dans un ré^ment de 
cavalerie. Je crois qu'il vit encore. En tout cas, U a eu 
pour fils Pierre Dury, auquel J'ai parlé il n'y a pas encore 
dmx mois, et qui me donna les paiticularités dont je vous 
fois part. Ce Jeune Dury était cavalier pendant la guerre 
dernière, sons le marëobal-des-logis son oncle. Lui et 
l'autre ont beaucoup vécu avec la Lecouvrcur, W Stras- 
bourg, où ils étaient en garnison les deux dernières années 
de la guerre, mangeant souvent ensemble et vivant avec 
asseï de tamillarlté, pour que la Lecouvreur appeUt 
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d'amiUé le marécbal-des-logls son parrain, parce qa'U 
était frère de Pierre Durj, qoi l'était en effet. 

Adrienne Laurent, sa marraine, épousa en premières 
noces Benoît Frontign;, lieutenant deDamery, avant H. Be- 
gnard. Je connais tonte cette famillB, qui se (ait Bumommer 
de Saint-Lanrent, parce que H. Louis FroDt^y, sod flls, 
est mort en 1730, ancien lieutenant-criminel à l'élection 
d'Epemay. Nous nons en sommes entretenus tant de 
lois, qnej'aieula curiosité, moi qoi tdqs parle, de rendre 
deux ou trois visites à la demoiselle Lecouvrenr, Que 
j'appelais ma payse, et à la recommandation de laquelle 
j'ai soulagé un de ses parents dans la répartition des 
t^Ues de Damer;. 

ToUï, je crois, Wlord, tous les éclaircissements que 
vous pouvez désirer. S'il vous reste encore quelques scru- 
pules, je me fais fort de les lever avec autant de sincérité 
que je suis, avec attachement, votre, etc.... 
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LETTRE 



A M, AHOUET DE VOLTAIRE, 



Je viens, monsieur, de saisir avec le dernier empresse- 
ment votre HitMre de Chartes XII, qui m'est tombée entre 
lesmatns; mais Je ne l'ai pas dévorée avec tant d'avidité 
qn'[] ne me soit resté assez de liberté pour en admirer le 
tout et les parties. Je sais enchanté de l'élégance et de la 
précision du style autant qae du ctaoix des événements. 
Totre ptnma ne s'est pas démentie, on vous y reconnaît 
d'un bout a l'autre : cela suffit poor l'éloge de ce morceau 
d'bistoire. Mon amour-pn^e s'est trouvé flatté de la 
bame osUme qae J'avais coufoe pour vous dès le temps 
que je (usais à Pari* la profession d'avocat; et depuis 
pins de quinze ans que des dispositions de famille m'ont 
relégué dans ma province. Je n'en ai rien diminué ; non 
plus que d'une certaine traucbise que vous n'improuviei 
pas alors, quoiqu'elle vons parût «nielquefois accompagnée 
d'un peu trop de sévérité, si vons aves conservé pour moi 
les sentiments que J'ai toujours eus pour vtras. je me 
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persuade que vous recevrez dans le même esprit quelques 
remarques qae j'ai ^tes en pucoorant votre livre. 

fage 31. — Tous t^tes partir le czar Pierre-le-Grand la 
seconde année de son règne, en 1678, pour adler travailler 
dans les chantiers de l'amirauté d'Amsterdam. Permettez- 
moi, monsieur, de vous dire que vos mémoires vous ont 
déçu sur la seconde année dn régne de ce prince. C'est 
bien la seconde effectivement, si vous comptez dn jour 
qn'il fut associé au tr&ne da czar Jean, son frère aîné, 
après la mort d'Alexis, leur père commun. Hùs comment 
aurait-il pn entreprendre un si long voy^e et un travail si 
pénible k l'âge de six ans, puisqu'il n'est né qu'en 1872 7 II 
lant donc te remettre à vingt ans plus bas, c'est-à-dire en 
1698, alors qu'il était seul monarqne de Hoscovie par la mort 
de son frère, arrivée en I6S6. Ce sera réellement la se- 
conde année de son véritable règne, et la vérité de cette 
singulière époque se trouvera fixée dans votre histoire 
commeelle l'est par les mémoires du temps, qui nous l'ont 
[aitconn^tre en 16B8, bdqs le nom de Pieler Bas on de 
maître Pierre Hicbaeloff, ^ sardam. 

Page 133. — Je lis avec quelque surprise la ItXIre que 
vous faites écrire de Leipzick par le roi Ai^ste au roi 
Stanislas, qui prévient celle de ce prince et le félicite sur 
sou avènement i la eooronne de Pologne. Que la lettre 
soltécrite de Leipilek, selon voas, on de Dresde, selon moi, 
il Importait pen. U suffit qoe la lettre ait été écrite, et que 
la date en soit dn 8 avril 1707. Hais U impwle extrême- 
ment de constater rantbenticité de la vtttre on de celte 
dont voici la copie. La vûtre est mienx èèrlte, j'en eon- 
vlens ; mais celle-ci est plus dans la vérité de l'histoire. 
Ayez agréable de les confronter. 
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LETTRE Ecrite par le roi auguste au roi 

STASISLAS r 



( HONSIBUR ET FRÈRE, 

t La raison poorcpiol dous n'avong pas répondu plus tôt k 
la lettre qne nous avons ea l'honneor de recevoir de 
Votre Hajeaté, c'est qat nous avons jagé qa'll n'Était plus 
nËcessaire d'entrer dans un commerce particulier de 
lettres. Cependant, pour faire pl^sir à S. H. Suédoise, et 
atln qu'on ne nous impute pas que nous taisons dif&cnitë 
cl« sati^alre à son désir, nous vons tèlicltons par celle- 
ci de voire avènement à la conronne, et nous souhaitons 
que TOUS trouviez dans votre patrie des sujets plus fidèles 
et plus obéissants <pie ceax que nous jr avons laissés. Tout 
le monde nous fera Justice de croire que pour tous nos 
bienMts et tons nos aoins nous n'avons été payé que 
d'ingratitode , et qne la plus grande partie d'eux ne ^est 
appliquée qu'à former des partis pour avancer notre raine. 
Nous souhaitons qne vous ne soyez pas exposé H de pareils 
malbeurs, vons remettant ji laprolecUon de Dien, Monsieur 
et frère. 

t Votre frère et voisin, 

> AtGTisTE, roi. 

> Donné k Dresde, le 8 avril 1707. > 

Vous voyez, monsieur, par les premières lignes de cette 
lettre, que le roi Stanislas avait prévenu le roi Aoguste, 
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qui n'avait teod compte de lai faire réponse ; H qnoi véri- 
tablement 11 fat forcé par le roi de Suède. Ce fait est Inté- 
ressant, et 11 l'est encore devenu davantage depuis l'al- 
liance qae nons avons faite avec le roi Stanislas. Tous ne 
pouvez ignorer que lors du mariage de la princesse sa fille 
avec le roi notre maître, H. Hoyms, ambassadeur de 
Saxe, proposa à la reine de France an projet d'accommo- 
dement entre les deux rois de Pologne, dont le fonde- 
ment était de lui remettre en main l'original de cette 
ftmense lettre, U y avait déjii longtemps que j'en avais 
une copie que je négligeais ; mais la résistance que la 
cour de Cbambord apporta à souscrire k ce premier article 
du traité proposé me la rendit d'aatant ptus précieuse <ine 
chacun 3'empressatt de la lire poor ji^er de quelle con- 
séquence elle pouvait 6tre dans l'occurrence d'alors. Tous 
êtes à portée, monsieur, de faire juger ce différend. Hais 
outre les raisons naturelles dn plus vraisemblable qni mi- 
litent en nu taveor, j'ai encore pour mot plusieurs sei- 
gneurs de mes amis, qui étaient assez initiée dans le mi- 
nistère de la cour de Welssemboarg, pour donner à[ ma 
copie une autorité qu'ils lui ont reconnue (1). 



irolr «tard pou In piMna dn roi <• iaU«, )* ae pUU m' 
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Page 3D0. — Le aolUn Acbmet n dtalt oncle d'Acbmet m 
et non son père. Celnl-cl était frère de Mustapha, anqael 
il snccéda en 1703, et tous deux étaient Qls de Mohamed IV, 
trËre aine d'ichmet 11. Cela est certain. 

Page 326. — 11 parsdt bien de la mauvaise humeur dans 
ceux qui vous ont lonmi la généalogie de la czarlne Ca- 
tiierlne. On aSécte d'Ignorer jusqu'à son premier nom et 
celai de son père. On déguise la qualité de son premier 
mari pour la taire naître le trait des prostitutions de la 
malheureuse Erb-Hi^en, et la jeter entre le bras d'un 
dragon suédois. Encore ceux qui ont en admiration la 
mémoire de cette héroïne doivent-ils être redevables à 
ces chroniqueurs de ce qu'ils Ini font l'honneur de la 
lain passer par le mariage. le ne leur opposerai point 
H. de Rabutin, son tëmolgns^e, et peut-être encore celai 
de son oncle, seigneur de mon voisinage, de qni j'^ eu 
l'avantage d'être connu, pourraient leor être suspects (1). 
Hais rapportons-nous-en à M. de Tillelongae (2) ; attaché 
qu'il était au service da roi de Suéde, il n'avait aucune 
raison d'iUastrer la femme de l'ennemi de son maître. 
Au contraire même, je vous assure qu'il ne la flattait 
pas dans les portraits que je loi en al entendu faire. 11 
vit encore à Ylenne avec la princesse .Krnesiine de Hesse, 
son épouse. 

Je suis ami particulier de toute sa maison, et j'ose 
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usez m'en prévaloir pour poavolr lui demander là- 

desBiu tons les éclaircissemeats qoe vous jt^erez nêees- 

sairsB. 

M. Albendnel, gentilhomme snËdois, pËre de la czarlne. 
ëb^ an bomme conna. On le dit officier, {Jaelqnes-ans ne 
iHi donnent que U(nialtté de tambonr-major. Qu'importe. H 
esidonc connu, Toilàle père de Marthe Kathnweissana.con- 
flrmêe on rebaptisée sons le nom de Cattierïne Alexewna : 
mais la malice de ses ennemis ne lui donne pour mari 
qn'nn simple dragon, tandis que M. Tiensenbausen , qui 
l'a éponsËe on du moins auquel eiie a été fiancée, était 
encore en 1T13 lieutenant -colonel de dragons aa service 
du roi de SnËde (1). 

Quel peut être le fruit de cette affectation, et)e mauvais 
plaisir des chroniquenra, dans nn fait sur lequel un million 
do personnes sont en état de leur donner le démenti. Et 
pourquoi ne pas suivre les Mémoires de Pierre-le-Grand, 
par le B. iwan Nestesurannoï. Ce Moscovite peut-il être 
suspect? 

C'est de lui que j'ai emprunté ce que j'ai écrit de cette 
princesse dans un projet de VBisloiTe du roi Stanislas, 
que j'avais commencé pour feue Madame la ducliesse 
d'Orléans, et que j'ai ^andonnë à sa mort, faute de mé- 
moires suffisants, et parce que je n'étais plus guidé par 
cette étoile polaire. 
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BtPONSE ET ENVOI DE M. AROUKT DE VOLTAIRE, 



Je n'^ reçD qoe fort tard, monsieur, la lettre dont vous 
m'avez bonorë. Je suis très-sensible à la bonté obligeante 
que Tons avez de me commnniqDer vos lumières sur l'bls- 
toire de Charles xu. Je ne manquerai pas dans la première 
édition de pro&ter de vos remarques. En attendant, j'ai 
l'honneur de vous envoyer par le carrosse un exemplaire 
d'une Édition nouvelle, dans laquelle vous ne laisserez 
pas de trouver quelques erreurs corrigées. Vous ; verrez 
encore beaucoup de fautes d'impression ; mais je ne ré- 
ponds pas de celles-là et je ne songe qu'aux miennes. 

L'ouvrage a été imprimé en France (1) avec tant de pré- 
ciiHtation et de secret, qu'on n'a pas po avoir de correc- 
teur d'imprimerie, iu reste, monsieur, puisque vous vous 
êtes occi^iè aussi a écrire l'histoire, vous n'Ignorez pas 
l'embarras où l'on est bien souvent de choisir entre des 
relations absolument contraires. Trois oflBciers généraux, 
qui étaient à Pultawa, m'ont fait trois récits difiêrents de 
eett« bataille. H. de f ierviUe et H. de Tillelongue se sont 
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contiedKB toraielleineiit sur les tutrices de la Porte. Ha 
plQS graode peine n'a pas été de troaver des mëmolres,. 
mais de dèmSler les bons. Il y a encore on antre Incan- 
vénlent Inséparable de tonte histoire contemporaine. Tons 
sentez bien qa'U n'y a pas de capitaine d'intanterte qnl, 
poar pen qu'il ait servi dans les armées de Charles m et 
qu'il ait perdu sa valise dans une marche, ne croie que 
j'ai dft parler de lui. SI les sub^tenies se plaignent de 
mon rilence. les généraux et les mlnisd^ accusent ma 
sincérité. Qnlconqne écrit l'histoire de son temps doit 
s'attendre qn'on lui reprochera tout ce qu'il a dit et tout 
ce qu'il n'a pas dit. Mais ces petits dégoftts ne doivent 
point décourager nn homme qui aime ta vérité et la liberté, 
qnl n'attend rien, ne cralnt'rlen, et ne demande rien, et 
qui home son ambition & cultiver les lettres. Je suis trës- 
flatté, monsieur, que ce genre de vie que j'ai embrassé 
m'ait attiré de vous une lettre si polie et si Instructive. 
Je vous remercie véritablement, et vous prie de me con- 
tinuer llionnenr de vos bonnes grAces. 



;,C<)t>'^['^ 



A M. AaOUBr DE VOLTAIEE. 



J'ai reçu, monsieur, et relu avec un estrËme plïisif la 
seconde ëdilion de votre élégante bistoife de Chartes XII. 
le vous en suis obligé et vous en remercie avec toate la 
sensibilité que mérite an présent si distingué. Peut-être 
aorai-je occasion dans peu de le taire pins particulière- 
ment, puisque en outre de l'obligation dans laquelle je me 
trouve de venir tous les ans à Paris pour me rassurer 
contre les dégoûts de la province, je dois encore m'y aller 
Taire recevoir en la charge de lieutenant-criminel, qu'un 
de mes parents veut que j'ajoute aux miennes. Ce con- 
cours d'affaires, lort éloigné de celles que nous traitons, 
m'empêche de m'étendre sur les solides réfleslons que 
vous m'inspirez. Je m'y rends d'antant plus volontiers 
que je les avais déjà faites en partie. 

Aussi insisterai-je sur la honteuse origine donnée par 

TOUS a la czarins Catherine, seulement a cause de la 

controverse qn'av^ent déjà fait naître dans mes idées 

Iss diflérentes opinions de MH. de B^utin, de Tille- 

11 
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longue et d'un frâre (1), que j'avais en Hongrie. Je m'en 
reporte à votre diBcernement, et je conviens qne les 
inclinations à^ cette ^nvanta prinjcesse va répond^ent 
pas a une meilleure naissance. Cependant celle qne je 
lui donne n'est pas assez ëievêe ponr aOaibUr de bean- 
coup ni pour offosqaer le conp^'œil qne présente an lectenr 
l'étrange disproportion qnl se trouve entre son berceau 
et son tombean. 

Ttt ipte vUetis. Ce frère dont je vous parle, aide-de- 
camp du comte de Bonneval (S), fut blessé D Belgrade de 
cinq blessures dont 11 est mort qaelq[neB années après ; il 
les avait reçues en relevant, de dessons son cbevat tué, 
ce général avec lequel il a toujours été dans une espèce 
de correspondance ; et c'est sur ses mémoires, si d'ailleurs 
le lait n'était certain, que je vous assurerais que le snltan 
Açbmet m est sûrement fils atné de Uabomet IV et non 
d'icbmet U, dont il n'était que le neveu. L'erreur du voyage 
dnczar Pierre en Hollande, en IG'78, est de la même na- 
ture ; il tant dire 1698, mais ce sont des erreurs de noms 
et de dates qu'nn lecteur indûment peut prendre ponr des 
faites d'impression qu'il fant cependant corriger. 



iWBdiclM»Uw4»L* Kitl>«ilaÇii)^Siilnl-PluT4 tttii U«Dmut » Eiun, 
dut la riKlmeDt da HarlAmart, la iléf ■ de DoatI, 1*^10; pBLa,éUQt pusé pov 
BU >i1Ellr« d'bûmiflDT «a lerricB 4e l'emptnor, U taX rtplec^diDB le r^fUn^l 
d'Amtitii, wnli t TsvMKU, •■iiiii k ■iltnda, (■ ml, M U dom 4m 
pniTH d'one iBlni II d'siii InMf IdM pua ordluIrN. 

m ii«<^n-Clwda,f«aledaMDUT^MiUtdgrrHH>,rli(tiit|iiiénkl*li 
dulerte d« l'emiiiiH^r, tpiIdI peidu< li Htaaci, *fyttt « If 11 Inditk d* 
Gonuult, nUe d'Araund-Cliarlta, dao deMron, lereUneiiTnniBleeiinig,!!» 
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La remarqne sur la lettre dn roi Auguste an roi Stanislas 
est d'un astre genre. De votre part on de la mienne, Il y 
a nne errenr de tait qui cbange absoloment toute la pers- 
pective de ce trait d'biBtoire, qai est des plus Intéressants 
dans cette occasion, et qui l'est encore devenn davantage 
par la tentative que fit H. Hoyms, en I7ï5, pour en retirer 
l'original par le projet d'un traité qu'il présenta à la reine. 
et qnl avorta par le refus dn roi son père. Il n'est pas que 
vous connalssleE HH. de Caraman, de Lanta (1) ou de 
Tauchom, c'est de l'un ou de l'autre des trois que je tiens 
depuis plus de dix ans la copie qne je vous ai envoyée. 
J'en avais une précédente. Elles étaient conformes. Je 
crois qaeje tombe dans des répétitions et vous avoir déjk 
marqué tout ceci en bonne partie. Quand je serai on peu 
rendu i. moi-même je vonadonnei^ dn nouveau; mais ce 
ne sera jamais quand je vous assurerai de la sli^ière 
estime avec laquelle je sois véritablement, etc. 



;,C<)t>'^['^ 
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A MONSEIGNEUR MINIER, 



UCBBTtQCB I« IBOWa, KOMS Dl 



■OKBBIGimUB, 

' Le révérend Père de Brie, chanoine ré^er, prieur de 
l'tbbayede cette vUle, me demanda, lly&qnelqaesjonrs, 
de la part, à ce qa'll croit, de Tolre Bseetleace, l'eiti«ft 
de mon HUMre d'Epernay, en ce tpti concerne la maxb- 
cAal de Strozzl, qui y tut enterré en ISSB. 

B y a asinrÉment de la méuventure dans l'envoi de mes 
Hémolres. L'on me fit de Rome U rnSme question en 
I73i ; mais elle était plus étendue. 

H. le doc de Stroul demandait en qoelle égliBe de notre 
TiUe était enterré le marécbal, copie de son épltapbe, s'il 
n'y a rien dans nos registres qui te concerne, pourquoi 11 
tôt enterré à Epemay, et généralement toules les connais- 
sances de parents et d'alliance qae je ponrrais découvrir. 
J'y satisfis par une ample réponse que je remis le 3Q 
juillet de cette même amiëe entre les mains de son envoyé, 
qui m'en parut content. Je lui dressa même un acte gé- 
néalc^qne de la maison de stiozzi, qui a possédé la tbAr- 
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teUenie d'Epemay; ]e l'accompagna des aatorités qui 
poav^ent l'appuyer. Ce Invall m'est d'autant moins 
étranger qoe les maisons de Florence ne me sont pas in- 
connues. J'ai rbonnenr d'é^ aille à celle de Bonacorsl. 

J'ai en lien de dooter que ces pièces fussent parvenues 
à leur destination, pnlsqne cet envoyé m'ayant promis de 
contenter ma cnriosité à mon tour et de m'envoyer les 
généalogies complètes des maisons Stroïzl et Corsln), je 
n'en ai point entenda parler, jusqu'à ce qu'en octobre 17S0, 
le père Bertrand, révérend minime, m'Écrivit encore de 
Rome an même snjet. Je lui renvoyai la même génêalc^e 
à laquelle j'avais retouctie en compilant mes mémoires 
historiques. C'est la même que je présente aujourd'hui à 
Votre Excellence, 

Je prl^ en même temps ce religieux, mon compatriote, 
de réparer le manque de parole de l'envoyé de H. te duc 
Stroul, à qui j'ai l'honiteur d'ea écrire, rti appris avec 
dofileur que la mort m'avait enlevé ce uge correspondant, 
qui devait m'envoyer une collection d* médailles papales 
et surtout une monnaie courante de Sa Sainteté pov 
eurldilr mon cabinet, qui fait assez souvent l'amusement 
des curieux. 11 fiuil espârer que mes recherclieB el peut- 
être quelques beureux basardi me dédommageront de ces 
morceaux dont j'ai besoin pour an ouvrage que je minute. 
La Providence nous procure souvent oe que nous croyons 
n'attendre que du basard . 
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R 9ES BL^SSTJBKS. 



Ju oa puis, monsieur, coBtndndre lUon laqolëtude Ui 
«ilence; trois blessores m'&larmsBt, c'est oa moUis trop 
de deux. D est da sort de It gaent d'en reeerolr une 
première. Quand elle n'est pu mortelle^ o'est une aspèee 
de boubeur dont la prudence nous permet de proQter. 
Le devoir est rempli ; on peat avec bonnenr se râserver 
pour d'autres occasions. 

L'intérêt que je prends à la conservaUoa ÛB vos joars 
m'autorisa k vous représenter les peines que cause i vos 
amis votre excès de valeur. Echappé de Parme (3) par 
un coup fortuné, vous avez été en état de forcer la vie- 



il Fruigoli-Lmiii La TeilLtr, DUiiaLi di 



isrmBlI qui fut apJilie i'mot biJle qvl ial unit caiié 
liu l(b<itU)>rk)aCti>tHBt,»wl«mand>Fuiu. 
itmlHilini u >iy> d'i»>o»n,Hib|«*'(aMnl( 
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toire de tous solvre a Guaitalla (1). PrëiuiQeE'Vons assez 
de la tortane de l'Etat pour qu'il n'ait plua besoin de vos 
eflbrta à Hantoae, et pODTez-vous penser qna le roi lui- 
même compte parmi ses avantages une coniiaâte teinte de 
trop de sang, et d'un sang si précieux. Au nom de Dieu, 
monsieur, conservez-vous, quand sa Providence se dé- 
clare assez pour vous marquer visiblement qu'elle veut 
vous conserver, et ne la réduisez pas à faire continuelle- 
ment des miracles en votre faveur. Si cependant l'amour 
de la gloire vous emporte au-delà de la barrière, contentes- 
vons an moins de t^re le double de ce que vous devez et 
laigseK quelque cliose à Caire aux autres. Permettez-moi 
donc, monsieur, d'espérer de votre part quelque mod^^ 
tlon qui puisse seconder les vceox ardents que je tonne 
souvent pour une tète si cbère. l'attends avec la d 
impatience la nouvelle de votre guérison. 



;,C<)t>'^['^ 



A M. LB MAKQUIS DE PUYZIKULX. 



Tons allez st vite, monsieur, qae je n'ai pas le temps 
de vous fobrtqoer nn compliment. Comment diable! i 
Kebl, capilaine de cavalerie ^ la vérité avec on certain 
brevet de mesire-de-camp), colonel d'nn règlnient à Mil- 
llpsbonrg, et an retour de la campapie , brigadier des 
armées. Ma fol, monsieur, laissez-nioi reprendre baleine. 
Je vons passe l'avantage de savoir mienx nager qne mol (1), 
mais je croyais qne j'irais du moins aussi vite dans mon 
cabinet qae voos i, la vne de l'ennemi. Encore fant-U 
laisser aux gens des phrases proportionnées aux différents 
grades où voos eonrez avec une impétuosité du diable. 
Dn train dont vons y aUez, ]e vois bien qnll vous en font 
préparer Incessamment pour le marécbal-de-camp et 
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l'arorëhende fort qae vous ne \e soyez avant de ponvoir 
vous et) témol|;Her par écrit la ]oi4 <I<ie J'en ressens 
d'avance. H^, monsieur, ayez la bonté de supposer que 
ce compliment soit déjà fait ; car aatant vaut. J'imaglner^ 
plus à mon aiae une belle tomnnre ponr le Uentenant-gé- 
néral; si je m'en Ure bien, je n'&ural plus qa'ft badiner 
pour on cordon, un bftton et antres ustensiles de pareille 
espèce. 

J'ai une grftceftvoits demander; j'y snlsaccontnmé, et 
vous de même, monsieur, h ne m'en p<4nt refuser. Je 
vous prie de taire la paix de H. le manjuis de Livry nvec 
mol. Cela vous paraîtra nouveau, à vous, monsieur, t)Ql 
savez que je ne respire que les jours qu'U m'a consuvéa ; 
j'avouerais k la face de toute la twre (|iie je les lui dois. 
Je me tiens trop beurenx de lui en avoir l'obligalion. Je 
loi si encore celle d'être venu exprès s'ialonner par lui- 
mËme si je jouissais de ses bienfaits. Hais il est arrivé 
après dioer, et une prise de cafi a été la seule libation qw 
j'aie pu faire à ce dieu tutélalre. Parbleu, je n'en suie pai 
coûtent, n m'a «ane dwite envisagé comme nu apwW 
écbappé des eaux, e«r il n'y a eu entre nous qu'on* simpte 
^>parition. Capendanti nu rësurreotioa e«t entière, et dès 
que je saurai votre arrivée à Sillery, j'irai vous la certifier. 
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A M. L'ABBÉ BIGNON W, 



A L'OCCASION DU 1" DE L'AN 17S5. 



A l'otivertan de mit )»nre vous pansée trouver sons 
doate on compliment de la ulBon, tarcl de saubaits aussi 
mal diriges qu' impaissants. Il n'en sera rien. le vous en 
oroU dijà assez accabla sans ions eanayer encore dM 
ml», qui ne serait qu'une mauvaise copie de cent mille 
autres. Et oui bono t voua êtes, j'en suis sûr, au-dessus 



(i*B«-ninnd«liMUIal]itii»dg n)l,abMde silDK)g«iithi-tB-l'tite.1'l»d« 
pliii Ilun Hprlli de H» umpi, BimamnlrtelasUilBiurléiillU; ■i>R«ii Km 
cUlemita'U BlMtlr diiiiL'U>ileliInl-<:oIlie,HnitleiKjiiIileaiBUD,Ie Itman 
nu.atdiniiu. 
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de votre ambition et j'envisage blendes moments où Tons 
voudriez être àvons-mËme, Il tant donc cajoler la mienne, 
rat celle de devenir vieux ; mais je voudrais vieillir à 
votre service on k celui de quelqu'un qui me mettrait à 
portée de vous voir remplir awreos et nestoreoi aano». 
Sij'Ëtais àParls,tiien clianfrë, bien logé, 
Exerçant quclqu'emploi digne d'un bonnète bomme, 
. Cinq cents ëcns de rente, avec le bien que j'ai. 
Me rendraient plus beureux que le Pape de Rome. 
J'aurais bientôt pris mon parti, et bienlAt me serais 
débarrassé demaprésidence, lientenancb, voirie, etc. Car 
quoique tout cela ne soit que de la graine de niais, il y a 
asses de sots dans ce pays-ci qui me donneraient de l'ar- 
gent pour attrapper tous les coupa de chapeaux dqnt on 
m'assiège. En vérité, je me lasse de nUoer des tamilles, 
de punir des misérables, et de battre les chemins; et le* 
correspondances que j'entretiens avec nombre d'illostres 
amis, jointes au pèlerinage annuel que je Ms k Paris, ne 
me dédommagent pas du dégoftt de la province. Je vou- 
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draig an contndre n'y vmlr qQ'uUant que ]e vais i Paris. 
Ceci Mr&it assez pour vous préparer voua boisson. 

Par exemple, moitstear, n'y aondt-U pas dans votre 
blbllotbèqae qaelqae place de balayeur vacante ? Dans ce 
conseil, dans cas secrétariats, a'aarieE-yons pas besoin 
d'un Laurent pour moncber les bougies ? car on les' 
moncbe anjonrd'bal depuis qn'on n'en tait pins de cire 
pure. J'écris passablement bien quand je veux m'en 
donner la peine. O n'y a qne malice on paresse qatmd }e 
no le veux pas. la chiffre tant bien qne mal, niais }e dé- 
leste la maltôte, mon métier ne m'en montre qne trop 
tontes les borreois. 

Qui ne demande rien, n'obtient rien. Il faut nécessaire- 
ment se prOner quand on vent se produire, dAt-on passer 
pour un vendeur de mithridate. Econtei mon ami Juvénal, 
il vous dira que je suis : 

Croffi ntoficu», rhetor, géomètres, scr^tor, atiptes, 
Augur, eaenobattg, metticus, mogus, omma noeco; 
Spamaauwtyiatienaad te, sijiuiena, ibo. 

Il y a pourtant dans ce nombre deux on trois professions 
que je ne connais pas mlenx que leurs noms. Ne res- 
semblerals-jepasplut6t auCbrysologae deRousseaaîNon, 
c'est trop, ï force de savoir Je ne saurais plus rien. 
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Mate EtoA Ntpnater ii«n d'aatrai, si Toas tobUm aw 
placer aMftèa d'un prince, H. le Iiaiipbiit {!) ne serait 
pu trop cbaod pour moi. J'ai la vaaité de penser qw Je 
lui aHvendrais l'hùtolre et ta gdogriptilB au»si bies qa» 
qui 9w ce Boit, la cbroBolt^e, loa géHëalogieB, etc. le loi 
répêtwala son UUa et ses tMtîAoationa, je lui donnenls 
lue telntue de médailles et de potete, car U ne t«i faut 
qu'one pincée de ces diogaw-là. Je lui inealqawi^ 
«neiqoes centùnes de maximes potitiquaB qa& j'ai ar- 
rangées jadis pour feue madame la âuebesse â'Méaaa (9), 
(loLleg reçut biea gracleDseineftt de marnai». Hais, bêlas! 
la mort me l'enleva peu après, et les eqiéraBcet dont eUa 
m'avait flatté. J'avais permission de lui écrire ; je n'ai 
jamais eu te temps d'en aboser que deux fois. Que je vous 
annUs d'obligation, si vous vouliez réparer ma perte. Tous 
le pouvez mieux que personne, monsleor, et moi, de 
mon c6té, après cette ouverture, n'apprëtiendez pas, mon- 
sieur, que ]e revienne ï la charge. Je ne suis pas importun, 
je ne vous en parlerai plus, si vous ne me l'ordonnei. 
Si elle ne vons plaît pas, jetez ma lettre au fea et n'en 
gaiâei <pK la protestation que je fais d'être tout» ma vie 
avec le plus respectuem; attachement, etc. 
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A M. ROGERO. 



Je ne puis, mon eier pays, tenir contre la démangeai- 
son ds vous dire ce que je pense sur la tragédie de Sa- 
Mnus. Tous saurez aujourd'hui la moitié de mon secret. 
Je TOUS apprendrai le reste quand J'aurai votre réponse. 

Par avance, ]e vous prie d'en faire mon compliment à 
M. Bicter, et de le prier, de ma part, de m'en envoyer un 
exemplaire. Je ne doute pas qu'il n'en soit l'auteur. Hais si 
c'est l'blstoire de SoMnw, petlt-flls de Jules César, sorti 
de la caverne de Langres et livré an supplice par Tespaslen, 
Je vous dirai que Je l'ai lue et corrigée en bonne partie, il 



lapisrflLBl|1lov,IT«att-^éFil1[»tlfT«adcviiliiUjiilUfd'Ar,IUIHntiiepiiri« 
lette* du is |uTi«T 1T>I, qvB iB puèi* Uubvr, ka ml, tIbpI iIb doaan n 
TMtmFnBfili u tnfédla dt So^hu, 4» [1 uIuIb > till uait k ki pnoUn 

nlimnl iteinl m qu li plu Ht bian M Um 
l'on I Irmit m pan tnip de Irald ; qu It poMa 
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y ent on an c«t été, à Paris. Bile me tut mise eo main par 
un Jeune poète (1), de beaucoup d'esprit, très-capable 
d'en bien exécuter le plan, qui me parut bien dirigé. Je 
l'ai encore si présente & l'idée, que Je tour m&rqaerai d'un 
crayon les endroits que J'ai toacbés, et qui ont été re- 
tranchés sur mes oba^rationa par Tauteur. Le râle d'Bpo- 
nine doit être nn des pins beanx qui se soit représenté 
BOT le Tbéfttre-Françaia. On d^tulsa par mon avis le dé- 
nouement pour conserver à Tespaslen le caractte% de 
bonté et de clémence qn'on lui a tonjonra reconnu, et 
duqnel, dans le fond de l'blstoire, il s'est fort éloigné en 
cette occasion. S'il y a supercherie on supposition de 
nom d'anteur, je tour le dirai quand j'aor^ lu la pièce, 
i'aorai occasion de renvoyer prendre chez voas dans la 
semaine procbaine et de vous la renvoyer dans l'antre, 
bien cachetée et bien apostlUée. Vous pouvez bien vous 
Imaginer à qoel ptàal la curiosité me pique. Elle est aussi 
vive que l'amitié avec laquelle je sids, etc. 
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A M. L'ABBâ BIONON. 



Ah I monsieur , que J'tl perdn une belle occasion t 
0}iimâ I ma douleur me trouble àe telle sorte qu'elle ae 
me laisse pu peiuer.eD conmeDcant cette lettre, h la dis- 
tance In&nie qa'U 7 a entre le doyen des conseils et on 
magistral de province. Pardonnez-moi cette absence et le 
regret que ]'ai de ne pas m'âtre trouvé H Paris. Je sais qoe 
vous y êtes, que vos bontës y veillent ponr mol ; mais 
vous n'avez pu deviner que H. le marquis de Paysienlz {I), 
goDvemenr et grand bailli d'Bpemay, a pour moi une 
amitié qui surpasserait tont dans mon cœnr si Je ne con- 
n^ssals l'ineatimable prix de la vAtre. H vient d'fitre 
nomma ambassadenr h Naples, et ]e ne sois pas le secrâ- 
taire de l'ambassade. Il me marque que le poste est rempli, 
et qu'il le croyait au-dessous de mes mérites. Dans mon 
dépit, J'étais pr6t à monter à cbeval pour en aller porter 
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mes ^^tes à votre grandeur et i Son Excellence, qtund 
H. le marquis de Soavrt (1) set vena me demander de 
la sonpe, me sorpreodre k midi soiuiant! en cardme l dans 
un village I PenseE-vous être à l'ile-Belle (3), loi ai-Je dit 
d'abord. Mais à quelque chose malheor est t»on. Par 
bonheur que If* dn Kocberet était pie«pie malade; ils 
ont fait ordinaire ensemiile, et je loi ai fait chair de 
cûmmlaaaire. Il m'a ^prls que U. son beau-trëre (3} 
arriverait incessamment, mais incognito, à Slilery^ que, 
seul de son gonvemement, j'en devais Ctre averU dans le 
temps qu'il me dirait quelque chose pour s'excuser et me 
consoler. C'est ce que j'ai commencé a taire de moi-même 
pendant huit on dix jours que j'ai passés à Louvois {i). Le 
départ du seigneur a marqué mon retour en cette ville. 

Vn soin pins Infomnt devrait m'occnper, c'est colni 
de la réanlcm de notre prèvAté. Je se» bien tpte M. ta 
IffocnreuT génërol (s) est en partie nécessaire pour l'itérer, 
et d'autant pins nécessaire que je sais que ce pn^et est de 
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ton gofti. Mat> H. le cbanevUer (t) n'r ett pu moins 
porté, et, «1 je ne me trompe, c'est à ce cber de la lUBgte- 
Iratore que votre gnndear comptait s'adresser lorsqu'elle 
me fit la gr&ee de m'tAlr pour ce l'honneur de sa prolec- 
lion. Je sais encore qoe la goerre est mo gmod nmom 
pour te> airangeni^AB da dedans dn royaniâe. Kais, 
1* H. le cbaneeUer ne se trtaaooise gaftre du tomnlte des 
armes. S* H. le dac deSonlMon (9) tMA de les i}altter. C'est 
notre prtnc^ial (je n'onrais dire) adTeraalre. Hais ne 
poorrall-im pas profiler de la circonstance? Ei n por 
voMtrM buato», dUsdt le prlnœ d'XboU k éofi Carlos {ttj. 
Un exemple de nos loisins, qol n'est en rien h eomparer 
arec no al pm et grand aaignenr, peirf légiflmer nobv len- 
tsOvelt faire laoB an prétexte delà gaure qu'on t pMuv 
ait opfDsar. Ceat mo n rtw u ' dslaymonA. 
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Or, ce H. de Baymond, seigneur de llareaU'«D-Brie, de 
Snlfy, dn Bitltil, etc., vient de taire ordonner la rëonlon 
de irois oa qoatre baUU^es en nn seul bailliage. U 
n'altend plus que son Information de commodo aut incom- 
modo pour fitlra rendre l'arrêt. Le soin de la dresser est 
conBè à notre pmdtaommie. Non» devons nous tnaipùttec 
sur les lieux adhociès que la maison dn roi sera passée (I ). 
Dlea sait si rin/onoation swa favoralilei La nAtre est 
tonte établie par le mémoire que Tons avcE bien vonln 
que je vons envoyasse. Il n'y a qu'à lever la toile, tons 
nos musiciens sont d'aeCord. Tmga la baUttta, ed il con- 
certo andarh alla gagliaria. J'ooblials, monaienr, de 
Tons dire dans cette circonstance qa'advenarius noiter 
le prévôt d'Epemay, tcuiftHMi leo rvffieia, est actuelle- 
ment il Paris, ctreuit quarmt <ptm itnoret. Je ne crois 
pourtant pas qn'll se doute de quelqne cbose. Mil a M 
legge, tornamo mentre al primo ptopcmto noalro, 

Bn vérité mon babil est insupportable ; si votre indul- 
gence le tolère, le papier qui finit devrait au moins me 
faire apercevoir que J'en abuse ; mais quand j'ai l'bimneur 
de vous écrire, je snls comme un moine échaïqié du si- 
lence. 

L'ambassade de Raples réveille [orleusement en mol la 
bénésie que j'ai toujours en d'aller en Italie. H. le car- 
dinal de Pollgnac (3j avait promis de m'y mener en 17U, 
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pourquoi j'appris l'iulleii en diligence aTSc ten H. l'abbé 
de Gamacbea (1), mais le Pape (S) ne vonlnt pas momir. 
Ce ne fut pas ma tante ni celle de l'êmlnence. Les cica- 
trices an systàme (3) n'étalent pas encore refermées en 
1734 qoand elle partit pour le conclave ; je ne pus l'y 
snlvre, mais je ne me tiens pas ponr battu. Supposé que 
M. l'ambassadeur ne m'y m6ne pas, n'y aurait-il pas dans 
votre mancbe quelque résidence vacante & GSnes, à 
Lacques, ft Sdut-Huin fbt-ce, tout est bon pour nn cu- 
rieux : si c'était à Florence on à Venise, cela ne dërai^e- 
rait rien, an contrsdre, cela pourralt-il bâter la maturité 
du projet que votre bonté obligeante a conçu de me foire 
venir à Paris. SI quelque cbose de cette espèce peut m'a- 
mener à cette terre promise, abstraction faite de mon 
goût, }e n'ai pas peur d'être mangé des soles (11. Je pa«- 
serai bien S'il lefaut en Angleterre; j'y al de l'aient tout 
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porté; en HDllaode, j>T trmvaial 48B unis ; en Kapagne, 
l'y reremi dM iwoDts -, daas l« inâeï, chei les T«^- 
uinbovx, fï farai des conoaisKuicei. Snfln, pour me 
t^T de lu provtDce, je orotB que ta me ferais eonoqae dn 
■flraU. 



ISPOHSK H H. ViMt BICHON. 



SI vous avez, moDsieitr, tant de plaisir à m'écrire, vom 
devez être persuadé que j'en ai encore plus à lire ce qoe 
vous ècrivex. J'y trouve nu oraotère de légAreté dans te 
tour, de solidité poar le fonds, et de ce que nos anciens 
crlHqDes appellent Tacilam guamdam erucKttonetn, qol 
me plaît Infiniment. Tout ce qui me reste à toos demander 
est de ne pas exiger de mol des retours en pareille 
monotUe. 

Je ^nds part à vos ohlmé ! persuadé que ce que vous 
venei de manquer vous aurait convenu dès que vous le 
croyez ainsi, et dès que vous, Êtes Uâ depuis si longtemps 
avec M. de Puy^eulx. En général, cependant, la place dft 
secrétaire d'ambassade ne me parait pas ([uelqae chose de 
si désirable. Ce sont des emplois amovibles par euz- 
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mêmes et plos encore par l'incertitode, al l'ambassade 
continoe et ^ rambusadenr rén&sit. Acette rëfiezlon génê- 
nde, Jt^gnei eneore laclrconstance partlcoUère d'an prince 
BoaTeUement ëUbll [1], dont le sort n'est pas 9x6; qal, 
étant encore trèa-Jeone. ne laisse pas apercerolr nn g6nle 
snpérienr, et qui d'ailleurs est dans la plus serrile dépen- 
dance d'une mère trË3-hautaine<2), trts-ambitieuse, et qui 
vent tout assujettir à ses seules idées. De ces beaux pré- 
ambnlestireiiaconséqnence. Pour mol, i'r trouve d'assez 
poissants awtils de consolation. 
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A M. LE MARQUIS DE PUÏSIEUIX, 



AauMUMiini 1 iu?i.Bf . 



Chaque Jour, depuis plus de dlx-bnlt ans. Je remercie le 
souverain distril>uteur des biens de ce monde de m'avoir 
bit nalUe dans cette, heurease médiocrité qui est entre 
le trop et le trop peu. Ce fut le but des souhaits du sage, 
et, proportion gardée, ]'ose penser que, cihou.. lui, j'y 
suis parvenu, et qu'il ne me reate plus qu'à acquérir le 
don qui relevait si tort au-dessus des autres, et qui dis- 
tingua si particnlièrement Votre B\c. entre les seigneurs 
de la cour. 

Né que je suis au milieu d'une famille nombreuse, 
partant peu opulente, mais rlcbe par l'avantage qu'elle a 
d'être depuis prés don siècle attachée tnviolablement k 
votre maison, j'ai reçu de la Providence plus de fortune 
que mes père et mare, car elle m'a doté seul de plus de 
biens temporels qu'elle ne leur en avait distribué. Cette 
faveur ne produit cependant qu'une honnête médiocrité -, 
mais elle suffit pour seconder en quelque taeon rincllna- 
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Uon nttnTelle que le Seigneur m'a Inspirée pour la Utté- 
ntnre, et pour satisbire i'iiuatialile cnrioeité qui m'a 
porté fe parcoortr le royvome, ii Tislter les étrangers, à 
savoir leurs langues, et à ^prendre par moi-mâme ce 
qu'on nons raconte et ce que noos li»oiis des faits et des 
mcnirB de nos semMaliIes. 

Lorsque )e fUicllalT. Bxc. sur Bon ambassade, je me 
doutai et me flattai qa'eUe serait pour Naples : je me sois 
dit qu'il lillait nn jeune ministre aupr^ d'an jeune mo- 
narque ; qu'un esprit doux et éclairé, une candeur ennemie 
des obllcltës d'âne odieuse politique, et une exacte pro- 
tiité transmise depuis des siëdes par d'illustres aïenx, 
étaient les talents propres it tr^ter avec un prince ami et 
parent. A tout événement, cependant, j'étais préparé i 
cassera la suite de T. Exe. les glaces de la mer Baltique (1). 
Cn exemple domestique m'en aplanissait les dilBcnités. 
Le fen capitaine Berlin (2), bien pins jeune qne mot alors, 
trancblt arec le zélé qui m'anime les montagnes de la 
Suisse. Les neiges fondsdent sons ses pas. Ne poavals-je 
pas être auprès de tous, monsieur, & CopeiAagne ce que 
mon oncle était auprès du vAtre i Soleure ? Serrltenr 




d.8i.;m(> Google 



DE nariH dd socnuT. 187 

Mssl fidâle, pent-ltre nuii inotUe, anul affseUoiuê, 
mais plus ddUnainé, pin* carleiix, je peoxMilvveT. Ixe. 
■n-delb dm Atpea et da l'Àppanntn, et n» toi être fk& lont- 
à-talt à dnrfc. Qw mK-omS Je posmi 1>. unir pa«t- 
»re, manoMmanOitt*. Je la dtbuuMni dt Mb de 
drawerim jouaal dea bomieanqal Int Banat rtndw 
te» IsseoDn d'Italie ; J'en renanimarai lea parttcnlariUi, 
tnolea lea cialotlUa ; faagmealcnl met noteaior faBll- 
qnlté; jeramuseral des ■■>*'*ftit<i et dtts tuonaei pour 
mon eaUnel, des matériaux poaT Mee eoapUatlt»». T. Bxc. 
s'^owra de nu» tra<nU . 

Je sais ploa de Istln que loas mes Mus eosemMe. Ceit 
le dtoil da Jeu (l), et ce n'est paa trop dire. Je Mis Mseï 
d'Italien pour me tirer d'amure. Je l'appris il y a phu de 
vingt ans, comptant suivre H. le cardinal de Polignac an 
conclave. Je teral partir aveo mol os dAtactamenl de ma 
bihUotbèqiw itaUenoe. reo tarai la rené en cbenla. Je 
pOTleral pour tontes prarliloD* mes maxlDwa politiqnea, 
le les rafOneral dans la paya, l'air qu'on j respire et la 
fréquentation des peuples me rendront le tout fin b- 
milier. 

t'eittaie doBt vons m'honores vons tait regarder tous 
les postes de l'ambassade au-âesaoïu de mes mérites. Je 
n'en ai ancon, monsleor, Que celui de vous alner depois 
que vons êtes an monde, et vons ma le permettez. Si dans 
mespremièresidéesJ'aiproposëàT. Exe. deme oonflarle 
secrétariat ou qiuiiiae aalte poste de l'ambassade, ]e n'ai 
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n d'aatrs emploi que calai de la servir, sans antre 
objet de réuHnpeiue qoe de satlit^re en ceia mon pen- 
duBt, M sans aatre appolntement qae l'indulgence que 
vous aurez de le Mmltrir. A Dtoa ne plaise qae je vonlnsse 
rerapUr ia place d'aacim de ceux qai tohs sont ntiies, 
qoe par le lAle que je partage avec eux ; mai» pour 
ne faire tort fc pwionne, créez en ma favenr nne 
cbirge d'InntUe on d'umitjeax iimiimâraire. Telles gens 
«ont essentiels dans nne ambassade. Ce sera à moi de 
remplir mon poite comme 11 plaira k Bien. J'ai d^à l'hon- 
neur d'être Ici votre Ueatenant poor agir contre des gms 
que vovs ne voatoi pas connidtre. Comme grand bailli, 
comme ambassadeur, vous serez souvent assiégé par des 
bavards ûwi T. Bxc . sera quelquefois bien aise de se dé- 
faire. 

Lïcbez-mol sur enx, c'est bien le diable s'il se trouve 
dans les Oeux-Siciles un babillard plus infatigable que 
moi. Tons devez même vous en apercevoir par la longnenr 
de ma lettre. H^ flnlssons^n et soldons sériensement 
à mon attire. 

L'emploi que je brigue exigera sans doute une dépense 
qui pourra excéder la douée médioeilté dont j'ai ei-devant 
bit état àT.Zxc. Qnelques verBfobriqaèsd'apiéaReynanl, 
régleront l'économie de mon voyage. 

Que je sois voiture, logé, couché, monté, 
Alimenté, chauffé, désaltéré, porté ; 
J'ai somme de deux mille une livre, une obole, 
Pour être sans reltehe un an sur ma parole, 
Habillé, retapé, chaussé, colOé, ganté, 
Ajusté, raboté, rasé, frisé, basté. 
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ta surplus, monalenr, ce n'est point un bail empbyUiéo- 
tique que je vous propose, quoique, en vérité, ]e me sente 
très-fort d'humeur à le consommer avez T. Sxc. 
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A M. AIMÉ BERTm, 



Je pense tatrement que tous au ce que tous appelez le 
petit sentimeat de vanité qae voni avez remarqué dan» vos 
enlants l la nonvelle dn mariage de ma cooslne 3e Taa- 
glen (1). Lorsque des entants ont reçu et reçoivent nne 
Ëdocation telle qoe je suis persuadé qne vous la'donnei 
anx vôtres, Je ne sols pas t&chë de leur voir on peu d'ëlé- 
TatioQ dans le cœur et dans l'esprit. C'est ua pea trop 
ardent, à la vérité, m^s 11 n'y a qa'à le diminuer. ne 
donnera de la cbalenr qa'antant qa'il en fant pour éch&nOËr 
et animer les passions. Les passions sont nécessaires à 
Itiomme ; qnl n'en a point, n'a point d'âme. Elles deviennent 
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vertu quand ellet sont dirigées. L'ambition, selon mai, 
est de celles qui sont nécestaires à l'homme ; elle loi est 
essentielle. 11^ 11 tuit la modérer et lui donner nn point 
de vne qui soit conlonne à la rtison et à notre état , en un 
mot, la réduire à de justes bornes. Compagne inséparable 
de la probité, elle produit le courage, l'amonr des sciences 
et des arts, l'émulation, l'application à ses devoirs. C'est 
elle qui entante les grands hommes, qui (orme les béros. 
Il 7 a du grand dans toutes les conditions, et elle nous 
7 conduit sûrement per temitas rectoê. C'est la seule pas- 
sion qoi convienne absolument i l'homme. Toutes les 
antres doivent lui être extrêmement suspectes, parce 
qa'eUea sont l'apanage de l'Insecte et de la bëte féroce, 
avec lesquels il les partage. 
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SUH HA SGIATIQXJE. 



Je sols veut, Dieu merci i H** du Rocheret est allée à 
Ay pour la visite de ses vi^es et les prèparaUts de nos 
vendanges. Aussi je vais tenir ménage de garçon jusqu'h 
ce qu'il (aille mettre la inaln à l'œuvre. Je crains qae mon 
incommodité ne me dérange alors autant qu'elle me cboqoe 
ï présent, étant obligé d'être ï table comme un zéro et 
de voir boire lea antres. C'est one sotte condition de n'y 
avoirtoujoursàdlre : «Je vous remercie >, sans oser faire 
raison à personne, et faisant contre fortune bon cœur -, être 
en face de gens qui se divertissent et se moquent de vous. 
Car le malbeui de nous autres goutteux (puisque H. du 
Moulin veut que je sois de la confrérie), et celui de ceux 
qui ont mal aux dents, c'est de n'être plaints de personne. 
U n'y a pas Jusqu'à ma dËvote qui ne dise parfois : > C'est 
bienfait. Tons l'avez bien gagné'.' Il est vrai qu'elle peut le 
savoir autant qu'une autre, mais je ne vois pas b elle 
grand sujet d'eu rire. De bonne fol, ne suis-je pas bien 
malbeureux. Ab 1 si madame Berlin n'a la bonté de me 
plaindre, je cours risque de ne l'être de personne, ne 
13 
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l'étant pat ici de mes pins proclies. Voilà le caractère de 
la meilienre partie de ceax qui me Hennent comp^nle. 

n est ane antre espèce de geos qai mlnconunodeDt plus 
qoe cenx-là, ce sont les mëdecins. Tous ne sauriez croire 
combien il en foonnlUe Ici de l'on et de l'antre sexe. Hotre 
ville ne contient guère que quatre mille babltants, et il y 
a 3,699 médecins ou médecines. Si Je me fosse avlsA de 
faire un recueil de tons les remëdea que l'on m'a enseignés, 
j'en aurais des volumes pins ép^s que la Somme de Saint 
tbomas. Un dnc de Parme, ûeal de la reine d'Sqiagne, 
voulait nn jour savoir de quelle proression il y avait pini 
de gens dans ses Etats : ce sont des médecins, lui ré- 
pondit son fou, et il lui en toumlt une liste à la tSte de 
laquelle 11 avait mis Son Altesse. 

Enfin, il y a un troisième peuple, pire encore que les 
précédents ; ce sont les prêcheurs. Ceux-ci n'ont que des 
visages allongés qui vous rendent plus tristes que le 
bonnet de nuit, la robe de chambre et les guêtres fourrées 
de peaux de lièvres, qui composent l'uniforme de notre ré- 
giment. Ces cafards n'ont que des bêlas ! & proférer. Us ne 
parlent que par interjections, ne s'expriment que des 
épaules, et ne connaissent de la langue française qae le 
mot de patience, qu'ils vous font perdre cinq cents fois en 
vous la recommandant autant par chaque quart-d'heure. 
Enfin, quand ils vous ont assommé d'ennui, rendu pour 
mort, ils pensent vous ressusciter par les nenv^es qu'ils 
vous promettent et par les pèlerinages qn'lls vous con- 
seillent. 

Que pensei-vous, mon cber cousin, qne je tasse de tous 
ces gens-là? Je ris avec les premiers, je m'ennuie avec les 
antres, dont je me débarrasse cependant, et j'envoie paître 
les derniers. D'ailleurs, je m'étourdis le jour par les hn^ts 
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de mon trictrac, et les nnlti je cbarme mes danleun en 
venlflant un opéra-comiqae, qae m'a demande IP* Bertin 
de Blagny pour parodier celai des Irukê galante», que l'on 
représente actneliementà Paris (1). En sorte que je souffre 
parfois en taisant rire les autres. Parfois aussi j'en ris mol- 
même. Quand je me portais bien, je trav^Ilals d'après Ta- 
cite et Saavedra pour l'éducation de H. le duc de Gbartres, 
et ^ujonrdliiil qm je suis malade, Je tais le mËtler des 
danseurs de corde. Ne crolrez-vous pas que les infirmités 
dn corps attaquent les puissances de l'esprit? 
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A M- FALLU, 



SUR L.BS JEUNBB VTSILLBS. 



Sa vËrité, madame, je sols trâa-ohoquà de vous mtoIf 
toaloDTs malade ou incommodée, cela est tres-malséant à 
voire Age. le ne pense pas de m6me de votre vieillesse. 
Qnolqa'elle ne soit pas à U mode, où ne peut s'empêcher 
d'admirer & vingt-trois ans des sentiments qai leralent hon- 
neur à quatre-vingts. Poor mol. Je vons l'avoue, j'aime les 
Jeuies vieilles; c'est matolie, sic'westnne, car ilestdes 
grands hommes, et ]'en connais, qui s<»itde mon goût. Il font 
qu'il soit bon, pulsqoe certaines ^ens, rien moins qne s^es, 
les imitent, sinon par inclination, du moins par ostents- 
tlon. Ce godt parait si exquis, qu'il pourrait bien devenir 
oniversei. Voltaire, par caprice, ne l'aurait-ll pas placé 
dans son temple ? Il y a, ce me semble quelque chose 
d'approchant. Au bont du compte, l'on a raison. L'on peut 
dans un seul point de vue rassembler les avantages et les 
douceurs de tous les &ges. S'ils combattent entre eux, ce 
n'est que pour en détruire les Inconvénients. Est-on dans 
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un air de galtAî la jeunesse tous en fait jouir pendant 
qne la vieillesse travaille à en prévenir rei.cë9. Vons 
prend-il on accès de mëlaocolie î un rayon de jeunesse le 
dissipe à l'instant. 

Une jeane vieille, comme Janns, voit devant et derrière. 
Elle ne rassemble pas moins que deux siècles à-la-Iois. 
Tous même lui sont quelquefois présents, m^ elle ne 
donne à larènesion qu'autant qu'U suffit à la prudence, 
et sa vivacité la décide sûrement snr les lentes dëlibér»- 
tlons àe la vieillesse. Cela se fait en un din-d'œll, la per- 
plexité lui est Inconnue, Une Jeune vieille n'est empruntée 
nulle part; elle est de tons états, de tous cercles, de toutes 
parUes, de tout commerce. Elle tempère en riant les em- 
portements des jeunes gens, et, en riant encore, elle anime 
et rëchanffe la froide lenteur des vieillards. Comme elle 
parle ï propos de tout, tont le monde est intéressé à la 
pratiquer. Bile brillerait dans une assemblée générale de 
l'Univers. 
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DW 11 ]U<1« 17U. 

Je ne sais, madame, si la joie de votre fécondité vous 
tait badiner ; mais je vous râponds trës-sârieusement, et 
j'accepte de mËme la commission de gouvenienr de votre 
futur poupon. li j a d^& longtemps q;ae je m'y suis nommé, 
mais s'il arrive & bon port, quelque difficile et désagréable 
que soit ce métier. Je l'embrasaerai avec }oie et Je m'en 
ferai ou plaisir. Abstraction foite du cérémonial et de 
mon respect pour vous, vous n'ignorez pas, madame, 
M. d'Amoncoort le sait bien, qne Je vous aime, et que j'ai 
pris cette liberté dés le premier moment que j'ai eu l'hon- 
neor de vous connaître. Le devoir, l'obligation, la recon- 
naisssaace de vos iMntés n'ont aucune part à ce sentiment ; 
c'est ma propre inclination et mon penchant que je satis- 
fais: aussi vous ne m'en devez uicon compte. Quand je 
franchis le terme d'aimer, je ne l'entends ni le sens de la 
façon commune et sensuelle d'aimer. Cela est bon pour 
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des mngaeta qui se cbuiffent la cervelle d'aoe pusion 
souvent folle. C'est un senUment réel d'une véritaMe 
amitié, d*tm zèle à tonte ëprenve, d'nne affection sin- 
câre, et de cette Immuable estime que la droitnre de 
votre esprit et la candeor de voUe ftma ont fait luJtre 
bien des compliments ; aussi ne prétends-ia pas voos en 
taiie. Hais j'ai cm qne Je pouv^s vous dire ce que vous 
savez déjà, pour vous assurer que j'aimerai par cette raison 
tout ce qui viendra de voos, surtout si c'est un fils, comme 
je l'espère, parce que vous vous êtes assez bien portée 
jusqu'à présent, malgré la laiblesse de votre comptexlon. 
OUI, madame, je relèverai, et i'étëverai mieux que per- 
sonne : j'en leral le premier magistrat de Paris, s'il se 
destine & la robe; j'en ferai le plus galant homme dn 
royaume, si vous lui laissez prendre l'épée, et dans l'nne 
et l'autre condition, J'en ferai un parfaitement honnête 
bomme selon Dieu et selon le monde ; car, quoi qu'en 
disent les cagots, on peut et on doit les concilier. C'est 
ma religion, Je la crois bonne. Je suis Intimement per- 
suadé qu'on ne peut être un honnête homme dans le 
monde sans en reconnaître pleinement et grandement 
l'auteur et l'ordonnatenr, et qu'on ne peut être fidèle anx 
devoirs de la vie civile, si on ne l'est i. la religion dans 
laquelle on est né. Je pense de même, qu'on n'en peut 
dignement remplir les obligations qu'en s'acqoittant sur 
ce principe de celles de l'état auquel le Seigneur nons 
destine; qoe les vertus les pins humbles et les pins aus- 
tères du christianisme peuvent et doivent se pratiquer 
sous la pourpre et sous les lambris dotis ; qne Dieu dé- 
teste presque autant les grimaces, les affectations et les 
contorsions que les crimes mêmes; qu'il rejette les prières 
d'un vtss«e déhonté, et qn'il a en bon^ur les sim^rées de 
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ces cafards gui, pour l'iavoquer, empinntant des Ognres 
da diables. 

La religion est au-dessus de la t^ou ; mais elle n'est 
pas contre la raison. L'une doit nous éclairer, l'antre doit 
nous conduire. Je sais bien qu'on peut m'objecter que la 
pratique, en mol, ne rËpond pas à one si belle théorie. 
Ce reproche est usé contre tous les préâicalenrs du monde. 
Je pense taire faire à autrui ce que Je n'ai pu on peut- 
être Tonln. 

Si votre cher fils a de la disposition, je le mènerai et le 
pousserai au pins haut point où il puisse atteindre, si 
malheureusement il est borné, J'en tirerai tout ce que j'en 
pourrai tirer , mais j'en tirerai quelque chose de bon, 
pourra qae Je l'empaume de bonne beore, car tout dé- 
pend de ses premières impressions. Je tous le demande 
dans trois on quatre ans, tout au plus tard, c'est-ïnlire 
dès qu'il pourra m'entendre et me répondre> Je toos 
épai^erai, dans la solte, les frais d'an préceptenr. Je sais 
assez de latin pour nous deux, nous n'anrons besoin que 
d'nn laqoals pour la mener et le ramener dn collège. Je 
conduirai ses premiers exercices de l'œil, et Je repasserai 
sur tout ce qu'il apprendra de ses maîtres, de qœlqne es- 
pèce que TOUS lui en donniez, car il faut qu'il en ait en 
tons genres. Toute condition est susceptible de toutes 
sciences et de tous arts ; un aimable homme ne doit ignorer 
de rien ; ce n'est pas asses qu'il sache sa profession à fond, 
il fantqn'il connîrisse toutes les autres; il n'y a que cela 
qui le distingue et le tire da commun de sa sphère, c'est 
. le grand moyen de parvenir. 
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AU RÉVÉEEM) PÈKE BEAUJOUK, 



[.■ ANCIENNETÉ ni: £ui. IIAISON OX UAILLV. 



Tons me foftes bien de l'bonaenr, mon révérend Père, 
et Je sqIb bien obligé à qui a pa vous donner l'idée que 
je pourrais uvoir qaelqnecbose que tous pnissieE Ignorer. 
Je n'ai point de livres qae tous n'ayei, et je ne aals rien 
que je n'aie appris diei tous. 

Cependant, pour répondre à votre lettre, je commencerai 
par TODS remercier de ce que vona me eroyei un sol 
asses ferUIe ponr vous produire nn fruit digne de la se- 
mence que vos pires y ont jetée. Quant à la question 
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présente, selon toutes les apparences, mes Kâmolres ne 
sont pas pins anciens que les v6tres ; ils vienoent sans 
doute de la mCme sonrce. One voolez-voos de pins ancien 
que le seigneur Anselme, tué en lOSOf Tons n'aveï gaèn 
de maisons dont les prenves remontent plus baut sans 
donner des fables. Après Montmorency, toutes les antres 
que TOUS pourriez me donner seraient bien solettes 4 
caution. 

J'ai vu, dans un cartulaire de l'abbaje de Hëziëres, 
qu'Oger de Hailly et d'Arc-snr-TbU vivait en S90, Kals Je 
ne sais si tes Hailly de Bourgogne sont de la même t^ 
que les Hallly de Picardie. Ceux-ci sont, sans contredit, 
plus illustres et mieux alliés. Les autres, quoli|ne très- 
nobles et très-anciens, auraient, je crois, bien de lapetne 
à nous prouver leur descendance depuis Oger, 891. S'il ai 
reste encore quelques mâles, titsi ne pourrait leor bire 
plus d'bonneor que d'être du sang de ceux de Picardie, 
lesquels, ^en compensation, ne seraient peat-âtre pas 
ftebis de reculer leur or^ne de deux siècles. Hais je ne 
le crois pas, car le premier partage des Hailly de Picardie 
s'est Ml entre les quatre enlints de Gilles n, selgDeur 
dellaiUT. 

Ce Gilles U, petlt-^flls du célèbre Nicolas n, le vlce- 
amtrai, fut illustre par la confiance que Saint-Louis avait 
en loi, et par l'attacbement de ce seigneur à ce prince, 
qu'il suivit à Tunis. Sa renommée brille encore d'nn 
' nouveau coloris par l'honorable mention qu'en a faite 
H. l'abbé Fleury, de nos jours, dans son Histoire ecclésUu- 
(f^tupour l'année 1781, Nous voyons Jusqu'à présent, où 
Jusqu'à leur extinction, les lignes de ses quatre flls, et Je 
n'y remarque point de connexité avec les Hailly d'Arc- 
snr-mi. 
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Encore nxriiis av€c les >âUly de BieaU-CbanietiU, qn) 
sont des liommes noovetnx, enrtcbis pu tes flatoces, et 
<]Qi poomfent Men, par quelque million, acheter de l'ime 
OQ de l'nitre de ces denx maisons one parante qta Itils- 
tolre ne leur donnera jasais. 

Qnol qu'il en soit de la consangoinité des Hailly de 
Boni^ogne et de Picardie, ce sont deux trës-tiantes nui- 
sons, Dâs que l'origine en remonte jnsqn'an temps des 
noms propres, cela suffit ponr les égaler aux pins nobles, 
dont la prétendae histoire n'est souvent appuyée que sur 
des bbles ou des conjectures aussi éloignées dn vrai qae 
du VT^semblable. 

Il n'est donc plus question que de trouver de l'illnstra- 
tion. Gollard Payen de H^Uy et ses enfonis vous four- 
nissent un beau cbamp par lear bravonre, pour célébrer 
la fête qoe vous préparez au retour de M. le cardinal. 
Jean IT et ses descendants, pour les d^rés d'honneur ; 
Jean I" et Gilles T, ponr les alliances ; voilà pour l'an- 
cienneté de la première branche 

Celle des Xaiily-Lascarls mérite considération; mais 
elle n'est pas ï comparer & celle des Hailly-Lorsignol, 
dont le sang coole aujourd'hui avec celui de Bourbon- 
Condé, dont La branche cadette ne prend point de plus 
bean titre qne celui de Conty, que Madeleine de Hailly a 
prdté k la maison de Roye comme en usuCmit, pour en 
faire passer la propriété a la maison royale [1]. 
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Quelque grandeur que aoiu présente cette Idée, elle 
n'offuBqae pas la gloire de l'ëvAque de Hoyon, l'on des 
uTlère-oncles de cette dame. La cbambro des comptes, 
ï laquelle 11 a présidé pins de fingt ans, retentit encore de 
la sagesse de ses décisions, et quoique des princes et des 
cardinaux l'aient précédé et suivi dans ce rang, la splen- 
deur qui les environne ne diminue rien de la sienne. U est 
arec eux ce qu'an éclair est dans un iour si brillant qa'il 
sott. 

Ifonbliez pas non plus, dans vos éloges, celui de Claire- 
Genevlëve-Eugénle de Hailiy-Lascaris, dame d'honneur 
de la feue reine de Pologne, duchesse de Lorraine, et 
temme du chancelier Patz ; je vous en prie, et que ma re- 
commandation lui vaille une phrase ou deux, falme k 
voir sa constance et sa fidélité pour la reine sa mMtresse, 
et l'on ne peut trop louer cette générosité scrupuleuse qui 
lui tail lermer l'oreille aux promesses et aux sollicitations 
de sa patrie, plutôt que de se détacber de ses intérêts, 
lors de l'élection du grand SobieskI. 

One chose qui m'étonne dans une maison si relevée, est 
le peu de prélats qu'elle ait produits, car Je n'ï,remarqae 
que l'évéque de Noyon et les deux de notre temps. Soup- 
çonnant que cela venait de mon peu d'exactitude on de 
celle de mes Hémoires, j'osai un jour en parler à H. le 
cardinal, par manière d'entreUen. Hais T'émlnence me 
répondit qu'elle n'en conn^ss^t pas d'antres que moi, et 
que ses ancêtres avalent toujours servi Dieu intérieure- 
ment, pour se consacrer tont au dehors au service de 
l'Etat. 
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Je croyds, A'Xft^i «alat Paul, qae tous oonnaissez usu- 
rément mieux que luol. que l'amltiâ, l'IucllDatioa, la 
cbariie et d'antres seutimeuts an cœur étaient des monve- 
méats sufBsants ponr ia génération, puisqu'il se sert en 
plus d'un endroit de cette expression, pour exprimer sa 
tendresse ponr ceux qu'il voulait engendrer à J.-C. [1). 

Quelque disproportion qu'il y ait entre ce grand homme 
et mol, 11 semble pourtant que je peux en &tre rapproché 
par là. Et saint Jean, si pur, si cbaste, ne dit-il pas : 
' Filiimei, guositerumparturio. 

M. de Chav^y, envoyé en Danemark (2), est, comme 
vons le savez, mon ami d'ancienne date ; aussi je ne le 
veux pas déplacer, d'autant plus qu'il fait trop froid à 
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Copenba^a et à FrèdérikslxMire. Hais s'il avait oublié 
qoelfpie clkose en Espagae, en Italie ou même en Alle- 
magne (mais je ne a^ pas cette dernière langue], Je vous 
assure. Monsieur, que je suis assez modeste pour ne pas 
ambitionner nu caractàre représentatil. 

Le feu roi exigeant de H. de Boofflers qu'il allât servir 
en second dans son armée de Flandres, sous H. de Tiilars, 
son cadet, le marëdial lut répondit : • Qu'il le ferait avec 
autant de saUsIaction que s'il commandait en chef, et ijue 
si le bien de son service demandait qu'il servit Sa Majesté 
en qualité de vivandier, il s'en tiendrait encore bonoré. > 

Nous n'avons guère vu que le premier maréchal de 
Orammont qui ait pensé avec autant de désintéresse- 
■Mit, et Je me mets de tiers volontiers avec des hommes 
si estimables. Le paraUèle ne me fera pas de tort, & moins 
que vous ne dl^ez qu'il dérangera la modestie dont Je me 
nia paré d'diord. 
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QnaDd an auteur ne corrige pas aon ouvrage (1). c'est 
toujours par malice ou par paresse ; car la prëveotion et 
l'am DUT -propre ne peuvent jamais assez l'aveugler sur ses 
productions pour qu'il n'en sente pas le défaut. Une certaine 
répugnance avait intérieurement prévenu votre judicieuse 
critique sur les densiëme et troisième stropbes. L'éloge 
que vous voulez bleu faire de l'ode me fait présumer 
qu'elle mérite d'être retouchée ; et ma vénération pour le 
bon Horace, à qui j'ai tant d'obligations, exige de ma recon- 
naissance une réparation proportionnée à l'injure qu'une 
verve indiscrète a prétendu lui Iair« sur vos conclusions. 

■onsieur, j'ai d'abord condamné la seconde stropbe au 
(en et j'ai substitué aux deux snlvantes les deux que j'ai 
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l'hoonenr de tous envoyer. Je pense que U pièce n'y 
perdra rien. Je n bësite point, comme vons voyez, & chanter 
la palinodie. 

C'est nne faiblesse d'esprit et une aliénation de inge- 
ment, qne de tenir à bonté de se rétracter dans l'occasion. 
Une obl^eante condescendance vous force de cbercber a 
me deviner, et mol à me corriger. 

Qa'on admire dans ce poète 
Ses grAces, sa naïveté ; 
. Ponr mol j'y révère nn propbète 

Qu'inspire la divinité. 
D'après lui, l'annonce ta gloire, 
Home, il retrace ton bistoire 
A mon esprit lUaminè. 
Le ciel qui te fit éternelle 
Bemet dans ma main Immortelle 
Les lauriers qu'il t'a destinés. 

tiu'Ài^USte craigne d'être en proie 

A la vengeance de Junon, 

S'il ose relever dans Troyes 

La vaine fable de son nom. 

Qu'il sache encore, ce grand homme. 

Qu'il n'est d'empire que dans Borne : 

C'est le destin du nom romain. 

Bu seul latte du Capitole 

On peut sur l'un et l'autre pôle 

Etendre l'une et l'autre m^n. 

C'est k son centre incorruptible 
Qu'on attacha tant de grandeurs. 
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C'est un arrêt Imprescriptible. 
Bespectoas-en la profoQdenr. 
Lk, dès l'instant de sa naissance 
Une Incommntable puissance 
Pat promise aa sang des Troyens. 
Le premier qui creusa la terre. 
De ce redoutable mystère 
Montra le gage aux citoyens. 

Toici du nouveau. J'ai enveloppé tout le sacré collège 
dans une strophe qui sera la onzième, si vous rapprouvei, 
et emmailloté nos sept cardinaux français dans une autre 
qui sera la douzième. 

Peut-âtre pensez-vous, Honsienr, que ce trav^ est le 
fruit de mon oisiveté. Sien moins. Je suis accablé d'aflaires. 
L'audience de notre bailliage est extrêmement cbargëe. Il 
est vrai que Je n'ai rien au crimin^ ; mais l'élection est 
Aua sa plus grande fermentation, et pour surcroît, je 
suis le premier collecteur de mon pays. M. l'intendant 
m'a envoyé une commission pour faire la taille de cette 
ville. Il lait de moi tout ce qu'il veut ; j'ai eu la complai- 
sance de l'accepter ; m^s c'est un ouvrage de chien dont 
il n'y a que le àiaiile qui puisse venir k bout, car un bon 
ange ne voudrait pas s'en m&ler . il faudrMt qu'un homme 
n'efttparcnts,ami3, ennemis, alliés, voisins, fermiers, vigne- 
ronsjouvriers, serviteurs, ni domestiques, beatus Melchi- 
sedech, qui non parttUes habebat ! Je travaille toute ta 
journée comme an forçat, je me délasse pendant la nuit à 
lire et à répondre anx lettres dont vous m'honorez ; et cette 
déliciense occupation me débarrasse encore des sollicita- 
tions de ma femme, au dire de laquelle tout le monde est 
gueux : je le sais mieux qu'elle, puisque nous en nourris- 



SIS anvBKS CHOisiu 



sonBtoa» les jours 6Eii dons cette Dulbenreiue petite ville. 
Hais J'ai près de cent mille livres & répartir, paiera qui 
pourra ; J'avais demaailë dix mille écus de diminutioB, je 
n'ai pu en arraclier que cent, parce qu'il a'; en est pas 
veQU d'en baat pcor un ctiien de sol. Cela est bien dur 
dans une si dure année. Le seigneur a dit que le ciel 
serait de ter pour nous quand nos cœurs seraient de 
bronze pour luj. Jtutns et, domine, et reetmm judicium 
twtm. Vos habitants de lleulan sont bien heureux d'avoir 
on père en vous, Hon^ur ; nous n'avons que des mono- 
poleux et des sergents. 

Tous ne me croyiez pas poète l Je me souviens cepen- 
dant de vous avoir Mt part de mon mal t^ent à cet égard, 
et de vous avoir, dans votre ile encbantée, récité un soir 
à souper la prèbce du second tome de mes œuvres, qui 
■ont Intitulées : Œttwea miléti tattt bo*nes qtu moMXitaes. 
Vens eûtes la complaisance de dire que l'idée en était 
nouvelle et la saillie assez vive. Elle finit par ces deux vers ; 

Je ne donne rien au libraire. 
Partant, Je suis indépendant. 

Je n'ai jamais levé boutique, je ne travaille qu'en 
ebambre parce que je n'ai junais passé la qualité d'apprenti 
ou de garçon bel esprit, et jamais n'ai été ensorcelé de la 
manie de l'impression, surtout depuis les fâcbeux acci- 
dents qui me sont arrivés sur le Parnasse. J'avais fait il y 
a viugl-cinq ans une belle tr^édie (i), belle assurément. 
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TOUS TOUS en fies bleo à ma parole. L'idée m'en av^t été 
fournie par fea H. de La Hotte. J'avais choisi pour revisenr 
mou ami Crâbillon. Il a impitoyablement jeté ce cbet- 
d'œuvre an fea. Tons voas doutez bien apparemment que 
e'ëkût jalousie de métier. L'abbé de Pons ne fit guère pins 
de grlce ii un mf^iflque opéra qui était tout de mon 
invention. Peu de personnes avaient plus d'yards que 
lui pour les bonnes choses, mais il en manqua pour 
celle-ci. Ces disgrâces m'ont fait renoncer au tbéàtre et 
garanti de la musique de Beaumont (ij, k laquelle mon 
oreille n'est pas faite. 

Dn bomme plus modeste qu'un auteur devrait sentir que 
votre sUence sur l'article des académies est une conclusion 
tacite, que, par politesse, vous ne me voulez pas donner 
formellement. Mais, Monsieur, pourquoi m'enhardissei- 
vons par vos approbations? Pesant ceci dans une juste 
balance, il y aursùt encore plus de vanité à croire que 
TOUS m'applaudissez plutôt par indulgence ou par adula- 
tion que parce que je le mérite. Dans l'un et l'autre cas, 
vous êtes obligé en conscience de me guérir de cette 
maladie, si c'en est nue. Il n'y aurait point de charité à 
m'entretenir dans mes chimères. Aussi, exclusion «u ad' 
mission, lafUttm die verbvm et smuibitur. 
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D'Epuna;, 1* M Hirtv ntl, 

Honslenr, nous avons passé le carnaval en bonnet de 
nuit; nous nous en âédommagerons en carême. En effet, 
c'est toujours carême prenant pour moL quand j'ai mes 
amis, et le vendredi-saint quand Je suis en manvEdse 
compagnie. Je l'avais bonne hier et nous buvions du bon 
vin ; trois aimables femmes se mirent en g^té et la com- 
muniqnèrent ï tonte la table. Je me fis nn pnpitre de mon 
assiette, ma muse montée sor ce charmant trépied, digne 
du dieu qui l'inspirait, y crayonna des vers qu'on Jugea 
d'un commun concert devoir être mis en musique. Ahl 
quel dommage que quelque gentil musicien ne se soit pas 
rangé panni les' convives. Nouveau Piris, il eût été payé 
sur-le-champ de ses peines par tm gracieux baiser de nos 
trois déesses. Hons n'en eussions pas fait à deux fois, et je 
vons eusse envoyé les vers tout notés. Tous y retrouveres 
Hoisce, votre bon ami et le mien ; mais ne vous y recon- 
naitrez-vous pas »issi, Monsieur, à ces corpuscules balsa- 
miques que vous m'aviez quelquefois vantés? Tous voyez 
que, si je suis plagiaire, an moins c'est de choses escel- 
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lentes, et que je m'emlclils de ce que Rome et la France 
nous ont produit de plus exquis. li ne parut dans notre 
partie de mauvaise bumear qae contre ces petits maîtres 
partisans effrénés du vin mousseux ; si vous en exceptez 
cependant la saillie d'une de mes sœurs, qui a appris assec 
de latin dans les livres de son fils poor entreprendre de 
débaptiser Horace, prétendant qu'on ne doitpoint l'appeler 
Borotwa Flaccus, mais Eoratiits Flaco. Je lui ai dit 
qu'il était bon Ift-dessus d'avoir le sentiment de l'Aca- 
démie. Hais elle est femme, c'est tout dire, je crains bien 
que quelque vénération qu'elle ait pour les lomiëres de 
ces Messieurs, elle ne persiste dans son opinion echlsma- 
tique. 



.^..Goot^le 



A M. DE BAMLLON, 



Sim LA COtCONSPECnON ET LK lOUT A VOUS. 



Bsi-ee jiar circouspecticHi, Honslenr, que vous metteE 
une enveltçpe ? Je vous avoue que cetw galanUrie me 
surprend. Je suis votre serviteur et votre ami dès l'en- 
fance ; mais depuis près d'un demi-siËcle, de vous à moi, 
je ne me croyais pas liomme à enveloppe. 

Puisque circonspectiou 11 ; a, ce n'est point en manquer 
que de solliciter pour quelqu'un. Les plus nonnëtes gens 
s'intéressent tous les jours pour gens qui méFitent la 
corde et la roue. Et dans le cas présent. H. le duc de 
TUlero; et H** la duchesse de Boufllers s'étant déplacés 
pour en parler & la reine et ï H. le cardinal, j'ai cru, sans 
manquer & la circonspection, que je pouvais en écrire au 
cousin germain du ministre, que cette affaire regarde par- 
ticulièrement, puisqu'il a jugé i propos d'en prendre con- 
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fat dëcblrè effectivement Tolre lettre, comme vous nte 
rarei; dit, et l'enveloppe sans que vous me le dlslei. 
Cependant 11 a. bien failli dire k H. Collet et à M. de 
Reims ce dont 11 était qaestlon. Le trait du prétendu 
piînce de Honlbelliaid est borrtbie, s'tl est vrai, et 
H. Amelot a raison de dire que le traitement est fort an- 
dessous. Hais nous l'ignorons entièrement. 

Je vols avec Chagrin qne voos me savez mauvais fib 
de la dëmarche que je vous al prie de taire. Elle est pour- 
tant dans l'ordre qui, dms les occasions, fait recourir Jt 
ceux qui ont on de l'autorité ou de la protection. Et foin 
de l'amlUë des seigneurs pour lesquels nous nous écra- 
sons tons les jours de services et de complaisances, slls 
ne nous aident qnand nous avons besoin d'eux. Si je ne 
vous eusse pas en, j'en aurais Écrit directement à H. Amelot ; 
il n'en aurait peut-être pas ètè si scandalisé. Je ne vous 
ai donné la préférence que dans l'incertltode où je suis 
de savoir si effectivement H"' de Bicbemont lui appar- 
tient et à quel titre ; parce qu'alors M. du Bé, pourrait 
prendre des mesures. 

An reste, Xonslenr, c'est nous qui sommes tout aux 
seigneurs, mais les seigneurs ne turent jamais à nous 
comme ils le disent, n est vrai qu'Us s'arrangent dans 
l'occasion. Hais la petite formule gaie du tout h vous est 
un air de pétarade dont Ils écondt^sent ceux qu'ils prennent 
pour leurs intérieurs. 
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A M. LE CHEVALIER DE BEU, 



SUR L'ORIGINE DES BASQUES 



Qu'èteft-Tous devenu, cher et aimable frère? Quoi I pas an 
petit mot depals ma lettre du 2 juin, pas un signe de vie 
depuis votre dËpartde cette ville! mon amitië s'en alanne. 

Je vis, ces jours passas, H. le comte Tobiaoskl, de 
votre cour. Est-il fils on mari de H** la Palatine, éU aijtu 
en 1709T là, de madame la Primate? 11 ne nous donna pas 
grands Ëclaircissements sur les embeillssements ^oe le roi 
de Pol(^e a f^ts i LunËville. Le chevalier de La Roque et 
moi voulons pourtant savoir en quoi ils consistent, et 
nous exigeons de votre complaisance une description 
exacte du kiosque dont on nous a parlé. Tous devinez 
l'usage que nous en voulons faire. Ainsi il nous la faut 
par dimensions de taanteur, largeur et profondeur, tant 
an dehors qu'au dedans. Quel ordre d'arcbltectore, quels 
compartiments; soyez notre Titrave. 

En récompense, voici ce que nos savants, HH. Fréret, 
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de Base, Foncemagne, secousse, Hahadel, Leboeaf, Fenël 
et de Salnt-Aabln pensent en général de l'or^ae de 
vos Basqnes ; j'onbllals encore les RR. PP. dom Germain 
BriceetdomJacqneslUrtlii, bëuédictbsâe Saint-Gennain- 
des-Prés. 

Yons me rroyez déjà de l'Acadèinle aa lisant tuil de 
noms célèbres. Encore tous nommeral-)e H. Léveque de 
La SaTaliëre, mon ami et mon compatriote , qui vient 
d'y Être reçu. Aussi presque tons ces messieurs m'ont-ils 
tait l'honneur de me le proposer et de m'assurer de lenrs 
suffr^es, si ]e voulais me fixer k Paris. Hélas 1 vous 
connaisaeE là-dessus ma dévotion, c'est ce qu'il faudra 
voir. 

Les Basques, vos ancStres, sont issus des Cmt^res, et 
ceux-ci des Il)ëriens. Us occupaient tous ce qui comprend 
amonrd'hoi la Biscaye, le Labour, le pays de Soole et 
presque toutes les terres d'entre la mer et la Garonne. En 
quoi, me direz-vons, iTs sont confondus avec les Gascons , 
ce que vous ne voulez pas. Doucement. 

Lorsque tes Romains pénétrèrent' dam ces contrées, ils 
ne furent amoureax qae de ces lielles plaines d'Audt et 
antres voisines, dont as subjugueront les btAittants. 
Onelques-nns y restèrent et se ctmfondirent de sang et éte 
langage avec les v^nqueurs; voilà les Gascons, Vaicona. 
Les antres se retirèrent dans les mont^nos ; voici vos 
Basques, FtMct. 

Ceux-là étaient venas des rives da ribère, ceax-cl 
paraissent être les naturels du pays. Ils conserverait 
toujours letrr langage, qni leur était propre, et qui ne 
tient rien do latin, de l'espagnol et du gascon. C'est, )e 
pense, l'ancienne Cantabrienne, qui n'a point été altérée 
de ces idiAmes étrangers, ni du goHilque, car fis ne tou- 
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tonnt jamais sa sotunettre ni aux Romalos, ai aox 
Gotbs, ni aux Français, ni même aux ducs de Gascogne, 
dont nous avons une suite cbronologlqiie depuis le duc 
Loup. 

Consultai VEUtoire de Béam, de H. de Marca; l'Bit- 
ioire de Gaseogne, de D. Taisset, la Méthode d'éUiditr. de 
l'abbë Langlet; l'Histoire de Sa/oarrt, en espagnol, par le 
père Moretio, jésuite; Andréa Foea.Poblaciones de fjpairna, 
et Uitaras anliquitad de la Imgoa Bateon goda, avec le 
Ferreira et Arnold Ojentiart, de Notitia YaioonkB, vous 
aores de quoi vous guider. Tous aurez déjà par devers 
vous un grand acquis par rintelligeoce de votre langue 
naturelle, extrêmement slgniticative etdIstiDctive. Etudias 
encore votre géographie ancienne et moderne : tous les 
noms locaux, soot expressifs. 

Toulei-vouB de l'antique? Straboa dit qu'il y avait des 
peuples en Corse, Sicile, Sicaià, et autres îlea de la Hédi- 
terranèa et sur les eûtes de l'Etnuie, qui n'Étaient ni 
Phéniciens, ui Trojeus, mais qui venaient du cAté de 
l'Espagne. Liaez-le et Thucydide. lite-Llve peut aosel 
vous aider. Yoyei aussi la SoviUt de JusUnian, qui les 
concerne. 

En creusant dans cette antiquité, vous ne feriez pas mal 
de nous donner une disseriatioB préliminaire sur ces 
peuples, et d'approfondir l'origine commune des Ib^s 
d'Italie et d'Espagne; cela viras confira des uns aux 
antres, et vous vous en ferez un mérite envers le 
pafelic. 

Mais vous avez un grand secours à vob« porte, tandis qne 
vous le cherchez au loin. Le cËlëbre aM>éde Senones, domAu- 
gostlR Calmet, est dans vos cantons. Il vous prêtera autant 
de Inmiëres et m bien moins de temps que je ne peux 
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v<HU eo commoniquer d'Ici. ParleMnl de mol. le ne dois 
pas loi être Inconna, pniMIti'il a fan & l'envol qae K. le 
marquis du Clilteiet m'a tait cet été, par H. de Cliatiot de 
NanUgny, de la belle liistoire de la maison dn Cbltelet, 
dont ce savant abbé est l'antenr II y a quelques années 
qu'il me flt demander par H** la marquise de Bligny, de la 
part de K"* du Chïtelet, ce que je pensais but l'extraction 
de cette maison; si elle était vèritu>lement issue de celle 
de Lorraine, ce dont je ne lais point de doute; en quel 
temps cette branche cadette s'est séparée de l'atnée, et la 
raison qui lai a (ait changer les alertons de Lorraine pour 
y substituer les fleors de lys de France, Nous nous sommes 
trouvés d'accord i. peu prés sur tous ces points, sauf le 
dernier, qui me donnera matière, quelque Jour, à une 



Je compte partir de cette ville le 18 du mois procbain 
avec ma belle parente, H" Bertin de Bli^ny, que Je ra- 
ménenU à ma maison de campagne d'Ay, d'oti, litres 
quelques Jours de repos, nous prendrons la route de Com- 
mercy, si les Pandoors nous le permettent. Elle vent aller, 
pour le reste de son veuvage , chez H** la marqnlse 
de Gondrecourt, sa sœur, à Boncourt, où je l'accompa- 
gnerai. 

H, le marquis de Congy, leur père, donl je vous parlai 
dans ma dernière lettre, nous y attend depuis ce temps. 
Je lui servirai d'ëcuyer jnsqa'à Lunéville, où je vous la 
remettrai entre les mains, car je reviendrai faire mes 
vendanges. Je vous la recommande d'avance ; c'est nue 
aimable, belle et jeune veuve, que vous serez assurément 
bien aise de connaître. 

Avez-vous des nouvelles du frère Tavannes? Je n'en ai 
ni vent , ni voix. Je lui al pourtant envoyé nagnéres 



Di8l.fM0>GoOt^[C 



des dépêches de madame U sapérienre de La FlËctie, qui 
mërttent réponse. Puisque l'empereiir son m^tre, tant 
bien qae mal, a fait sa pals, il doit avoir temps et com- 
modité pour nous écrire à eile, ï vous et à mot- 
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Je prends beaaconp de part, Monsieur mon cber cou- 
siD, anx occupations dont vous avez été chargé ; m^s je 
ne puis vous en plaindre. Premièrement, vous en ètea 
soulagé en partie : dulcc est m«mfnùse labomm. En second 
lien, ces travaux me flattent en ce qu'ils sont la preuve 
de votre mérite, et qu'ila jnstiflent la parfaite amitié et 
l'estime que Je vous ai vonées. Il semble même, par cette 
r^son, que la gloire en rejaillit de quelque façon sur moi. 

Quant à vous, puisqu'il est doux de mourir pour la 
patrie, 11 est encore plus doux de travailler pour elle en 
bonne santé. L'bonneur n'en est pas moindre, et l'on 
jouit des applaudissements et de la reconnaissance de ses 
eoncltoyens. C'est notre premier paiement et la plus 
agréable récompense qn'on paisse en tirer. U n'est pas 
douteux que nous ne jouissions dans l'autre vie des fruits 
de nos bonnes ceuvres, quant au spirituel ; mais il l'est 
beaucoup que nous y soyons flattés de cette estime ré- 
pandue que nous acquérons dans celle-ci par des actions 
morales, si excellentes qu'elles puissent pandtre k nos 
15 
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yeux. Or, puisque l'esprit humain vent y trouver une sa- 
tisbcUon recbercHËe, le plaisir réel de la goûter par 
soi-même doit remportes beitcoup sur l'idée que nous 
nous faisons de la réputation qae nous laisseroos après 
aotts. 

Je serai plus compatissant sor la mort de m. de Gla- 
tlgny et Brocette. Je connus un peu celui-ci, mi^s par 
relation. Mon cher parent, c'est la plus grwde perte que 
nous poissions faire en ce mtmde que celle de nos amis. 
On ne la répare plus, oa du moins bien difficilement, 
qoand on a lonml comme nous prâs des deux tiers de la 
carrière. 

JeTèprouTe aussi cmeUement que vous. Il me semble 
depuis pins d'un an voir tante la terre s'éclipser, s'anéantir 
devant mol; je ferais un nëcrologe des parents, amis on 
coQnaiasïDces particolières que la Parfue m'a enlevés de- 
puis ce temps. On en composerait le second volnioe des 
têtes qu'une inique et maibenreosA guerre a moissonnées. 

Dans ce {Ooeste nombre, quelques-uns vous intéressent : 
notre parent, H. Bertin d? Blagny, maître des requêtes et 
trésorier des parties cuoelles, avec lequel, dès la pre- 
mière jeunesse, j'étais lié d'babitude et d'amitié, une 
apoplexie me le ravit au mois d'octobre 1743, trois se- 
mées après que je l'eus quitté ; H" de Bâillon, sœur de 
H. Bertln-d'lnneville, lieutenant-général de itoDtdidier, 
chef de toute notre famille ; H. l'abbé Blgnon et le con- 
seiller d'Etat son neveu (i), en moins de quinze jours ; Je 
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pasB&ls à riBle-Belle une partie da temps de mon voyage 
à Paris ; le Père de Breienil 1 1 1, prieur des Cbartreax, et 
le Père Bmmoy (3|, Jésuite, hommes également aimables et 
respectables; M. de La Taux (3), qui ne le cédait guère à 
ce dernier pour les belles lettres, avec lequel j'êt^s dans 
une intime et perpétuelle correspondance ; dans le même 
goût, H. l'abbé de Tauciennes (d), le père des pauvres de 
ce pays ; j'y vivais avec lui la moitié du temps que J'y 
passe, et je te retrouvais à Paris l'autre moitié de l'année, 
par un commerce assidu et jamais interrompu de lettres 
dont la candeur sun>ass3Jt ceUe du papier; H" la dn- 
cbesse de Hellort (&), qui m'bonora toujours d'une amitié 
constante. Tous nommerai-]e encore, dieux! ma maîtresse, 
la spirituelle M" de Tourville [6). 



n trnmij, ténue, «ilHm par • 
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Jeu» «eus, madame, dans une fnrleiue envie de ba- 
Mller. Je commenee. Je donte cependant qae la stérilité 
de la province et de la Mte Pé(^lne poiase foomir la 
carrière d'une longue let&%. Tant inleax pour voua, voua 
en serez plus tAt quitte. 

À l'occasion dé l'anivëe d'un de nos aelgnenrs termlere- 
générans, mon aillé et beau-père de Geoffroy, un de mes 
élus et mol, nous sommes en fratrie depuis aix Jours et f 
saronaencore dix, josqu'ï ceqa'il plaise il son opulence nous 
dire que sa rotondité est satisfaite de nos petits eftorta. 

rai in votre gracieuse lettre en pleine assemblée. Hais, 
cbutl 11 n'y a que celles qui sont du secret qnl aient su 
qu'elle est de vous. Je ne 1'^ dit, et ce dans le tuyau de 
l'oreille, qu'à HH" d'Ànbigny, de Saint-Clair et de Tau- 
clennea, et m'en sols, par pure discrétion, approcbé^us 
que de près, anrtoat de la dernière, pour les assurer que 
Tons les «nbraaslei trés-tendrement. Je me suis imaginé, 
dans ce joli moment que vona me l'avlaz recommandé : 
vous saves avec quel zAle j'exécute vos ordres. Hait quand 
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noua avons été à la On de votre lettre, noas avons vn 
qn'il n'y avait qoe des compliments. 

J'ai offert de vestltoer toat ce qae J'av&ls de trop nsnrpé 
sur vos coDunandements. On m'en a tenu quitte ; et comme 
médiateur bien ponctuel, je me wûa chargé de vous faire 
passer toutes sortes de denrées légères, comme compli- 
ments, reconnaissance, obligations, sensibilité, baise- 
mains, poUtesses, dévouements, beignets, choux, oul>iies, 
soufflés, pez de noues, ete . . . 

H. de Cuixjr nous a rendu, d'après vous, madame, un 
compte très-exaet à/Aeajo» et ZirpMfe , et en pense 
comme vous. J'augure eOËctlvement bien du style snr la 
ccoualsutt*» «pa j'ai! d» cetal> de Molos ; lui et Vatelet 
sonb le»dBax plnnM> d» Pari» tes ptus légère». JotgHoim-y 
l*Jewi»CvébH10D4 pov fOFmn>le'ti4nmvlnk( ; car BanivBax 
Hta apfMânti> dep^S' qu'il' est parvenu jk> l'aeadémia. Ge 
que c'est que la contagion i Ce bâa» du perslfflage, ce 
tiwarwd' iVt ViWA AU ar-t-Ui pu ftlos abasouvA par use 
seule {^rA»edeTto.it»r4ngu0,delL de Sens; ToUà ua mir- 
racla 4pou^iaobtAe' Oi^ wrês. cela, qfnn Las molinlst»» 
n'eu, lou point. Uftl# ili'ei)< pudons tima refrwsModwjHW. 
PardqwNc^iRi>Lla,d^es8i<Hi. he 'HA ooRtre I0 pédaa 
m;a emporté! L'osagp, da.temflS.veut qne.ie le n 
mais l'M bien, de U peine à m!ï faire. Et guis, aaasdigres- 
slon, pourr^-jp acbever loa lattr», car enfin, Je a'ai rlea 
% vops dire. 

EBTtiFiU,,lb deBuiUi>D:aatUNiiplaiadMde DSTodr 
daitol4anilea.wii(0>tie! ■■«^voudniS'lniiajroic, ea.dl«it:at 
au. ratpur,. randUi le, &ef/tiw «fi se. reodiL i,», XoRlUtDe à. 
tuMv^me. ^ set »«i;wutti de poctitlOH. Gelft mlkunitUt 
pa»sw mpH ElwiHatiwnei.qtii qa mâiiiwe de iibn iiae U 
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main pour tous écrire ce qoe je pense et le cœur pour 
le sentir. 

J'ai mandé ca soir à H"* la Présidente qne vons avieE 
ta bonté de vous souvenir d'elle -, nous n'avons pins en- 
semble de réglé qu'un commerce de lettres et quelques 
visites de politesse ; nous noos en tenons là, nous sommes 
séparés de corps, ce n'est pas une nouvelle pour vous. 
Bile est à sa maison de campagne, colonelle de mes cent 
treize pièces de vin et capitaine des gardes de jour et de 
nulldeH. l'abbé son oncle, ex-esclave turc, quart de prêtre, 
deml-cbanoine, et radotant tout-ï-Mt, car 11 est presque 
eu enlance. 

H. de Horangls se trouve bien aoz jésuites. Cela n'est 
pas étonnant, j'ai toujours bien pensé qu'il serait homme 
de goiil. Je m'en suis toujours bien trouvé, mol. H faut 
avouer que personne au monde n'est plus propre que ces 
Pères pour Inculquer la science aux jeunes, gens. 
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1 LA UËD1SA14CEW. 



C'est on grand bien, ma chère kbut, qae tont celui que 
tu me dis de l'héroine d'ivenay ; c'est un grand mal 
que tout celui qa'on en publie. Bt toat ce que Je pois 
lairsenlaTeur de son bel e^rltest de rester neutre, malgré 
la plnrallti des voix qui ne lui est pas favorable. Si c'est 
calomnie, c'est un malbeur pour elle ; mids il est encore 
pins grand, si c'est médisance. Tes sentiments sont trés- 
cbaritables; mais voici de la morale meilleure que la 
tienne pour passer ton carSme, ei plus sûre que celle de 
tous les cafards. 
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La calomDle est un crime atroce qui ne dlflère guère 
de l'assassinat, et qui, comme le measonge, est Indigne 
de l'honiiete bomme', nligton à part. 

ta médisance a deux faces. En tant qae médisance gra- 
tuite qui ne tend qu'à mordre le prochain, c'est mé- 
chanceté, c'est un vice noir; mais si elle n'a d'objet que 
la vérité, U laat encore la distinguer. 

Si elle est faite dans la vne de carrier son prochain, à 
qui on ne peat laire entendre la vérité qne par cette vole, 
on s'il s'agit de détromper d'honnêtes gens de peor qu'ils 
ne soient dnpes de personnes vicieuses, alors elle est nn 
bien, une bonne œuvre nécessaire àU société. Les parents, 
les amis, les gens en place, les gens d'ige et d'expérience 
sont obligés de la pratiquer. 

8t ta> médiaanne roiâe sur des Mis notoires on ne porte 
qie snr me' réputation afflcMe, (fest ime histoire, tin 
revit, use iKtaveUe, on badinoge qui ne fut jamais détendu, 
parce que lu cbaifté ne peut être lésée envers des gens 
i}hIi se sont mis hors d'état de lai réclamer. 

U en est k peu près db même des discours que l'on tîent 
soFle compte de ceux qui sont mcirts dans des temps fort 
^ignte du- notre, oa sur des personnes ou des nations qol 
nous sont éttangéres, ou sur des particuliers s! fort élevés 
au-dessus de nous, que nous n'osons les regarder comme 
notre prochain, parce qu'ils nous désavoueraient en cette 
qualité; ou, enfin, si la satire enibrasse tout un peuple on 
au moins une multitude qu'on puisse comparer k nn peuple. 
En ce cas, ces échappées appartiennent ft l'histoire et & la 
convemiien, et ne sont pas plus du ressort de la médi- 
sance que des sermons et des pièces de théâtre. 

Il arrive tous les jouh qne, pour soutenir on intérêt 
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contesté, on est obl^â de relever dee faits désagréables on 
de recourir à de racbeuses anecdotes : tant pis pour .les 
contestants ; dès qae cela est essentiel à la canse, 11 faut 
la défendre comme on peut. C'est la nature dn plaidoyer, 
pourvu qn'oD n'^t que la défense en vue. 

La charité, comme toutes les autres vertus, a ses 
bornes. Ne nous y trompons pas. Stat m mtâio virhtt. 
L'excès d'une vertu est toujours vice. C'est une cbaritË 
mal entendue que d'excuser des excès ; c'est simplicité, 
c'est duperie. Une prétendue bonne toi mal éclairée est 
voisine de la mauvaise foi ; car pour peu qu'on s'ingère 
d'excuser le vice, soit en connaissance de cause, soit 
parce qu'on est mal Instruit ou qu'on ne veut pas leu^ ; 
soit aussi qu'on veuille tolérer, pidtier, justifier par amitié 
aveugle, par fade déférence, par honteuse condescendance, 
les déportemenls de gens qui ne le méritent pas, on tombe 
soi-même dans un vice qui a quelque report avec l'hypo- 
crisie; on se rend complice de celui qu'on excuse et 
coupable du tort qui en résulte. Cest une lOehe adulation 
envers ses supérieurs, une infidélité envers ses égaux, une 
tyrannie envers ses Inférieurs, une cruauté envers tout le 
monde. 

C'est couronner le vice, adorer le veau d'or et canoniser 
le diable ; et, ]e le répète, on est coupable de tout le mal 
qui en arrive, responsable des inconvénients qui en rè- 
sullent, et par conséquent obligé à restitution et a répa- 
ration. 

Toiiama doctrine sur cet article. 11 taudndt une furieuse 
éloquence pour m'en fiUre goûter une autre. 
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A M. LE CHEVALIER DE BEU, 



Je ne saurais approuver, cher frèn: que j'aime de tout 
moD cœur, et je D'approuveral jamais la funeste résolu- 
tion que vous me paraissez vouloir prendre de quitter le 
service- Pour Dieu, n'en faites rien, je vous le dËfends. 
Tous n'avez pas une raison valable pour le faire ; vous en 
avez cent mille bonnes pour rester; vos denx prétextes, 
tous deux indignes de tous, sont votre frêle santé et 
la prétendue injustice ou manque de parole qu'on vous 
a tait. 

Votre santé m'est cbëre, plus que cbère, mon trâre et 
ami, nais vous la devez k votre état, ft votre u^ssance, h 
votre ^oire. Sans cette dernière partie, la santé n'est 
rien. Si la vie n'est rien pour un militaire, que peut être 
la santé, qui n'en est qu'un accessoire ? 

Kbi quelle triste raison pour le chevalier de Bêla! 11 
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n'a qne dire de me recommander de ne pas montrer sa 
lettre ; je 1'^ dècbirAe, d'Indignation et de fareor. 

Votre Tle est Ma patrie, pour laquelle -vous êtes né; au 
roi, auquel Yons Stes attaché ; i l'bonneur, auqael vous 
vous devez. La source de votre sang doit être intarissable 
Jusqu'à cette consommation . 

Bbl que ne puis-j^ remplacer par le mieo tont celui 
que vous pourrez répandre. Oh! quel prétexte frivole que 
celui de la sant4 pour un colonel des Cantabres, pour le 
compagnon dn comte Berchiny, pour l'ami dn président 
du Bocberet. 

Je ne snis votre ami qne parce qne' J'ai toujours pensé 
comme vons. Tous ne sauriez vous séparer de moi, vous 
pensez toujours de même; ne sojrez point la dupe de 
votre dépit, il est impossible qne vous pensiez autrement. 
11 n'y a point et il ne peut y avoir de découragement en 
vous, je vous connais à fond, je suis votre caution : ce 
n'est qu'un dépit, un chagrin passager. On ne vous a pas 
talX brigadier malgré les engagements pris avec vous? La 
bonté n'en retombe que sur ceux qui y ont manqué. Eh! 

s'il faut recourir aus p pour obtenir des grades, 

quel bonneur y a-t-il à en être pourvu? La faveur donne 
la préférence i cent misérables mille piques au-dessous 
de vous. Ils n'en seront que plus honteusement mépri- 
sables. Le degré n'y fait .rien; vous en serez toujours 
infiniment distingué ; on les connaîtra toujours , mais il 
faut nécessairement que la justice qu'on voudrait vous 
porte un peu pins tard, i. la vérité, an rang qui vous m 
dtl, et vous aurez la satisfaction de ne le devoir qa'l 
vous. 

C'est acheter un bonneur, qne de le devoir X qmlqa'tn . 
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m tUMUMor aobstéi Ak\ trèn, adieter 4e l'bouewi 
Ltionoeur est à nom, àoitAb«A aomi c'Mt mx teiH 
nean à Tenir nous cbercher. 

Tou rae rasimi, ctor frère, ea me dltwt .«ub rons 
ttcfadvwec iR easipogite. Ce ferait v«iu filre Iniwe 9e 
de TOiu dire : je le cnri:9. Oai, von la feres, et te oui- 
Tante s'il le tant, j'en réponds ; et je n'Huai p«a la dou- 
leur de voir un antre colonel des Cantabres. Hais je Terrai 
cette année le colooel des Cantabres, brigadier des armées, 
et si la paix ne Tient pas par vos mains, je tous vénal 
inarécbal de camp dans l'auire. Comptei que ce que je 

tous dis est vrai. Si les p font les brl{;adier» et 

quelque chose de plus, c'est I0 cœur et l'habileté qui laal 
les généraux : l'exemple est devant vous. 

Je ne suis point surpris de ce que le brave maréchal 
comte de Saxe a dit de votre régiment. Je savais pu mes 
amis qu'il en devait penser ce qu'il en adtt. L'approbation 
d'nn tel homme vaut trois cent mille tois mieux que le 
grade qu'on ne vous accorde pas au temps promis, mais 
qui ne pent vous loir : c'est un moment plus tard. Bal- 
dissei-vous caatn l'injutlce autant que contre vos 
ennemis, vous parviendrez à tout ce que vous méritei, et 
les gardes du roi de Pologne en seront plus décemment 
commandés (1). Si le marëchal de Montmorency n'eût pas 
en ce principe, il n'aurait jamais été que le cheTalier de 
Luxemboui^. on tout au plus un obscur prince de 
Tingrles. Il a dû le cordon bleu et le bîton à sa résistance 
au torrent, et le pauvre M. de Silty, mon compatriote, est 
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mort de cbagrin, de bonté M de misère dus sacbiHiinière. 
n ineritott nu (ont antre sort, malg 11 n'a pas en la force 
de raflronter. 

le resterai Ici nne bonne parUe de l'été. Bcrtrez-moi, 
ther frère, à tontes vos benres perdnes ; marqaez'niof vos 
succès ; ditcB-moi tontes les semaines ce qui se fera : nn 
mot à cbaque fois. 

Acquittez-moi de tous mes respectoeni devoirs envers 
notre cber général; commnnlqnez-lni vos ctiagrins avant 
que de les rësondre. n n'en a peut-être pas moins que 
vous, j'en sais quelque cbose; mais vons prendrez sur Ini 
l'exemple de n'y pas succomber. Songez qa'avec tons les 
sentiments que ta sympathie a répandus entre nous, je 
veux être le serviteur, le frère et l'ami d'un ofBcier 
génënl (I). 
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AU MÊME, 



Vous me donnez, cniel frère, nn regret bleo colgaat, 
en me disant qae le chevalier de Solignac se mâle da mon 
métier, et est l'autemr d'une nonvella histoire de Pologne. 
Je lui en venx, et ï ses deux diables d'acolytes, de ne 
me l'avoir pas appris par la lettre qu'il m'écrivit de la 
poste d'Epemay; j'en veux b M. le comte votre frère de 
ne m'en avoir rien dit dans la sienne; Je vous en veux de 
ne me l'avoir pas annoncé; Je m'en veux de ne l'avoir 
pas deviné : j'en veux à tout le monde : ]e ne le paidou- 
nerai jamais. 

Je ne sais si, dws ma mauvaise homeur, je n'embras- 
serais pas encore la spirituelle anonyme qui m'écrit si 
galamment. Jugez donc de ce que Je ferais dans la bonne. 

J'ai, comme vous savez, mon HUtotn de Pologne et de 
LUtMM^. Tons avez vu ma Conneaité de Fronce et de 
Pologne, k K. le duc d'OssoUnski, J'ai encore tons ISB mé- 
moires de Pologne et de Stlésle, que j'ai laits pour fene 
10 
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IP* Il dacbMte de Bonillon-Sobleski, du bonne amie, et 
qae le cbevaUer de Ramtay loi remit de ma part, lorsqu'elle 
partit pour le maudit voyage qui me l'a ravie. 

Je parie & la première personne, parce qn'on me sonflle 
de tons c6tés aux oreilles que Je suis le seul dans l'univers 
qui soit fAcbé de sa double et étemelle absence. Ebl que 
me fait le plaisir d'aabni, quand le s»)et de sa joie [g^t 
celui de ma peine. 

Cbenhez, dâterres ce cbevalier errant, ou piutAt en- 
terrez ce Lorrain-Français polonisè; servez ma farear et 
roa]doasle, dùt-11 être écrasé sous le poids de toutes les 
mauvaises bistoires de Pologne que j'ai lues, même de 
rOrbù PoJomM, qui m'a tait expirer d'impatience et 
d'ennui. 

fleureusement que je respire encore, mais c'est pour 
Havoquer, évoquer les mânes des pesants auteurs polo- 
nais, même de l'évèque Panl Pioseckl, el pour provoquer 
la vengeance de Clio et de Polfmnie. Et dftt la fondre 
parnassienne pulvériser tables , planeties , presses , et 
tondre tous les caract^vs d'imprimerie, s'il ne vient en 
repassant, comme U l'a promis , se purtfler dans la pétil- 
lante Bypocrëne d'Ay et m'apporter un exemplaire que 
je retiens. 

Selon toutes les apparences, il ne reviendra pas sltAI, 
puisqa'U faut qu'il veille à llmpresslon de son ouvrage. 
Je le félicite de l'eAtreprise ; je ae doute ni de l'excellence, 
ni de la rénsslt*, et Je serai d'autant plus cbarmé de la 
lui v(rir mettre à beoreose fin, que je n'ai encore rien vu, 
e^tië bien des reebercbes, qui m'ait charmé sur la Po- 
logne. 

A son exemple, que ne taitea-vous ravenir de Lunë- 
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ville votre histoire dee Cantabres? Tons pourriez commo- 
dément et avantageueement y travailler avec l'aimable 
marquis de Jobanne. et tout de suite la (aire imprimer. 
HoD iacoDDue poarralt, en cas de besoin, vous aider. 
Je vous embrasse tons trois. 

C'est-à-dire, mon cher, que vous ne reviendrez pas de 
sitftt, et qu'il faudra que je vous aille cbercber. 

AccoiûtaDce fÊminine, babil cbarmanl, soirées d£U- 
denses, longs soapers, m&ison à la ville, maison à U 
campagne, etc. Belle chienne <le vie! C'est de la mienne, 
non pas de la vbtre. 
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A M. LE BAILLI DE BOGBB-CHAMPIGKEILES, 



19 COETAIUIS HosprruiBis 



Eci attendant de plas amples renseignements, je vous 
suis bien obligé, monsieur, des recherches qoe vous vou- 
lez bien taire dans les arcblves de Toolalnea. 

Dès que j'ai su manier une plume, j'ai pris la métbode 
de me taire tous les livres dont j'^ eu besoin pour mon 
mëtler ou pour ma curiosité; et & chaque lantalsie qui 
me passe par la tète, je forme un ou deux volumes, 
qoelquetols trois. Une, entre autres, m'a tait enlanter le 
projet d'nne histoire génërale de tons les ordres militaires. 
J'ai ramassa des matériaux immenses. J'ai mis ï peu près 
en ordre celle du Saint-Bsprlt, avec tea H. l'abbé Blgnon 
et H. l'abbé de Pomponne. 

Elle serait en cinq volumes in-folio, si-elle était exé~ 
eutée comme nous en sommes convenus. Hais la mortdn 
premier, l'esprit d'épargne du feu cardinal de Fleurir, et la 
guerre survenue l'ont presque tail avorter. Je ne sais si je 
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pourrai la relever par le prospectas que j'en remis Van 
passé il ■. le marqala de Puysleolx, qui le présenta an 
roi. 

Xtu(ia'à présent, in vomun laboravenml. Sa Xajesté, 
uniquement attentive à l'apurement de ses dettes, et Mon- 
titw Chapitre ne me paraissent guère â'bumeur ï Mre 
une avance qui monterait, disent l'imprimear et le gra- 
veur, à pins de cinquante mille livres, quoique j'aie fait 
voir clair et net & H. l'abbé de Pomponne que l'ordre en 
serait remboursé et au-delà en moins de douze ans, 
ma pension et les gages de mes secrétaires payés. 

Qnant à celui des Hospitaliers de Salnt-Iean, ce n'est 
qa'one compilation abrégée de Bosio de Naberat et de 
l'abbé de Terlot, sur les établissements de lëmsalem, 
d'Acre, de Cbypres, de Rbodes, de Titerbe et de Halte, de 
laquelle m'est venue l'idée d'anatomlser l'ordre, distribué 
en ses neuf langues, diacone divisée en ses prieurés, et 
ceux-ci subdivisés en leurs commanderies. 

Comme Je ne sois point à pistée, que je n'ai les secours 
ni le temps, et que je ne puis, par conséquent, m'y 
livrer qa'H bAtons rompus, je me suis restreint k une 
asseï sdcbe dissectitm des neuf langues, celle de France 
un peu plus étendue, et dans celle-ci à un certain détail 
du grand-prieuré de Cliampagne, depuis que H. le bailli 
de Sicsrd, commandeur de CbUons, m'en a donné l'état, 
et des commanderies, tant nobles que servantes. Je vou- 
drais donc pour ma satisfaction présente, puisque je ne 
pois que cela et sous vos anipices, arranger au moins ce 
{ffienré , mettre eu tfite ses grands prieurs, ranger en- 
suite les dix-neuf commanderles nobles, puis les six des 
servants d'ëgUse et d'armes, et sous cbacune suceesslve- 
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meDt, tous les cbevaliers commandeurs qui les ODt tenues 
ou les possèdent, antant que j'en pourrai attraper. 

J'ai bien A pea près tontes les deux cent vingt com- 
mandeiies dn rojanine, mais elles ne sont pas respecti- 
vement placées S0U8 leurs prlenrëg. On je m'y sais pris 
trop tard, od H, le commandeur de Tanglen est mort 
trop tQl. n me taisait l'honneur de m'almer, et j'avais 
ceini de lui appartenir ; mais je l'ai perdu, je ne vais plus 
guère ï Paria, je n'ai pas beaucoup de temps k mol, et 
j'ai vingt-cinq ans de trop, au moins. 

Ce projet, tel que je le conçois, ferait assurément un 
corps d'blstoire très- considérable, curieux, intéressant et 
fort honorable pour tons ses membres et pour toutes les 
bmllles qui ; ont donné des sujets ; m^a il vous faudrait 
quelque moderne Bosio capable de l'exécuter et de s'en 
diaiger spécialement, qui résid&t à Malte, et cependant eOt 
toute liberté de retourner la cbancellerie, et commission 
de l'éminentlssime grand-m^tre pour parcourir tontes les 
provinces et pour touiller dans toutes les archives. 

Permettez-moi de vous demander de quel prieuré est la 
e(»nmanderle deChevrne, que vient démentir le chevalier 
Brucelle. 
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A M. DU MAKGIN, 

SUR LA ?EIIHETB QU'ON DOIT OPPOSER 



IB sois ch&nDè, mon cher neveu, de la faqsseté des 
bruits dont j'étais alarmé; je ne l'étais pas seul, cepen- 
dant, puisque K, de Partel^oe, gni reçut une lettre de 
toi en même temps que mol, me dit que pareils rapporte 
lui avalent été laits, mais qu'ils n'avalent pas mérité son 
attention, puce qu'il n'y voyait point de fondement. Hon 
affectionpooT toi m'y avait rendu plus sensible. Je ne le 
suis pas moins A La mauvaise tortune que tu viens d'es- 
suyer. Je ne sais ce que c'est, tu aurais pu t'espllquer 
plus clairement avec moi. 

Je te dirai, en attendant, que si ce n'est que la diminu- 
tion que le nouveau b^t a faite à vos attributions, c'est un 
malbeur, mais il n'est pas de ceux qui doivent nous 
abattre, ni encore moins nous réduire ft l'insensibilité aux 
événements de la vie. 

Je conviens qu'il est lâcbeux, quand on est accoutumé 
à un certain revenu, de le voir considérablement réduit; 
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nuds c'est se reodre U vi« amëre que de s'afDlger ODtre* 
mesure de tous les caprices dn sort. Ma ptailosophle me parle 
antremem ; quand noua n'avoua pas donné lieu à ces 
éearts de la lortone, quand ils nous sont communs avec 
tous ceux qui sont dans notre spbËre, 11 y a deux partis 
it prendre, je t'en donne le choix. 

L'un, de s'en consoler avec ceux qui sont dans le même 
cas qne naos, soIoHum csl in advertis habere parea. 
L'autre est, aprës cette rÉllexion, de rire des révolutions 
que nous n'avons pa prévoir, ni parer, et que nous n'avons 
pas mérité, parce que nous n'avons rien à nous reprocher. 
Ce que le vulgaire qualifie de jeu de la fortune et de ca- 
price du sort, le chrétien le baptUe de ressorts cachés de 
la Providence. Cela revient au même, il n'f a que façon 
de l'entendre. 

Celle du philosophe chrétien me paratt plus sensée, en 
ce qn'll trouve dans sa résignation nne consolation qui 
Ini fait supporter son infortune. Ces motib étant incon- 
nus au profane, elle lui devient insupportable et déses- 
pérante. Le stoique, indifférent & tout ^tre atteinte qa'i 
celle de sa tranquillité, regarde tout d'an œil serein, rit 
de tout, met tout au pis. Le vrai sage pense à peu prés 
de même, mais H trouve dans sa modération un soulage- 
ment plus effectU. 

Sptrat ù^esiis, mettùt hcujuH* 
AlUram sortem, bem preparatwrt 
Pectvs; informes hiemes reducil 
JupUeridem 

Submovet 

Cela veut dire, en ban français : i^fàs 14 pluie, le beau 
temps. 
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Si les vlci&Bitodes bumidnes ne doivent pas trop nons 
aitecUr, quand rnSme elles seraient poussées k l'extrâme, 
afin de nous conserver assez de force pour les arrêter ou 
pour réparer nos disgrâces. It plus forte rs^son en devons. 
nous réserver dans cea coups si ordinaires qui ne nous 
attaquent qu'en partie et qui ne font que glisser sur des 
espérances fondées d'un plus heureux avenir; surtout 
qaand la perspective n'est pas dans, un lointain nous dé- 
robant l'objet qui doit nous faire prendre patience. 
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